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AVERTISSEMENT.

W Epetit Ecrit neflquune efpeci

d*extrait de divers endroits ou Pla^

ton traite de VImitation théâtrale»

Je ny ai guères d'autre part que

de les avoir raffemblés & liés dans

la forme d'un difcôurs fuivi , ati

lieu de celle du Dialogue qwils ont

dans roriginal, L'occajicn de ce

travail fut la Lettre à M* d'Âleni'

bertfuries Spectacles ; mais n ayant

pu commodément Fyfaire entrer ^ je

le mis à part pour être employé ail-^

leurs , ou tout - à -fait jupprimé,

jjepuis lors , cet Ecrit étant forti

de mes mains
^ fe trouva compris

,

je nefçais comment , dans un mar-

ché qui ne me regardoit pas. Le
Aij



Manufcrlt inefi revenu : mais le

Libraire Va réclamé comme acquis

par lui de bonne foi , & je nen

veux pas dédire celui qui le lui a

cédé, Voilà comment cette bagatelle

p^Jfe aujourd'Jmi à l'ImpreJJîon.

^^ )%{ t^^
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THÉÂTRALE.
LUS jefongeàrétabliiTement

de notre République imagL-

naire
, plus il me femble que

nous lui avons prefcrit des loix

Utiles & appropriées à la nature de l'hom-

me. Je trouve , fur-tout
,

qu'il impor-

toit de donner , comme nous avons fait

,

des bornes à la licence des Poètes , & de

leur interdire toutes les parties de leur

art qui fe rapportent à l'imitation. Nous
reprendrons même , fi vous voulez , ce

fujet , à préfent que les chofes plus im-
portantes font examinées ; & , dans l'ef-

poir que vous ne me dénoncerez pas à

ces dangereux ennemis
, je vous avouera?

que je regarde tous les Auteurs drama-
tiques , comme les corrupteurs du Peu-

ple , ou de quiconque , fe laiffant amufer

par leurs images , n'eft pas capable de

Aii^



6 Œuvres
les confîdérer fous leur vrai point de vue*,

ni de donner à ces fables le corredif dont

elles ont befoin. Quelque refpeft que
)'aye pour Homère leur modèle 6>c leur

premier maître , je ne crois pas lui de-

voir plus qu'à la vérité ; ^ pour com-
mencer par m'afTurer d'elle , je vais d'a-

bord rechercher ce que c'eft qu'imita-

tion.

Pour imiter une chofe , il faut en

avoir Tidée. Cette idée eft abflraite ,

abfolue , unique & indépendante du nom-
bre d'exemplaires de cette chofe qui

peuvent exifter dans la nature. Cette idée

efl toujours antérieure à fon exécution :

car l'Architefte qui conftruit un Palais , a

l'idée d'un Palais avant que de commencer

le fienc II n'en fabrique pas le modèle,

il le fuit , & ce m.odèle eft d'avance dans

fon efprit.

Borné par fon art à ce feul objet,

cet Artiflre ne fçait faire que fon Palais

ou d'autres Palais femblables : mais il y
en a de bien plus univerfels

,
qui font tout

ce que peut exécuter au monde quelque

Ouvrier que ce foit , tout ce que pro-

duit ia nature , tout ce que peuvent faire
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de v'ifible au ciel , fur la terre , aux enfers,

les Dieux mêmes. Vous comprenez bien

que ces Artiftes (i merveilleux font des

Peintres , & même le plus ignorant des

hommes en peut faire autant avec un mi-

roir. Vous me direz que le Peintre ne fait

pas ces chofes , mais leurs images : au-

tant en fait l'Ouvrier qui les fabrique réel-

lement ,
puifqu'il copie un modèle qui

cxiftoit avant elles.

Je vois là trois Palais bien diffin<îls.

Premièrement le modèle ou l'idée ori*

ginale qui exifte dans l'entendement de

l'Architefte , dans la nature , ou tout

au moins dans fon Auteur avec toutes les

idées poffibles dont il eft la fource ; en fe'

cond lieu , le Palais de rArchite£le,qui eft

l'image de ce modèle ;& enfin le Palais du
Peintre

,
qui eft l'image de celui de l'Ar-

chitefte. Ainfi , Dieu , l'Architedle &
le Peintre font les auteurs de ces trois

Palais. Le premier Palais eft l'idée origi-

nale , exiftante par elle-même ; le fécond

en eft l'image ; le troiftème eft l'image de

l'image , ou ce que nous appelions pro^

prement imitation. D'où il fuit que l'imi-

tation ne tient pas , comme on croit , le

fécond rang , mais le troifième dans l'or*

Aiv
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dre des êtres , &. que , nulle image n*e-

tant exafte & parfaite , l'imitation eft

toujours d'un degré plus loin de la vé-
rité qu'on ne penfe,

L'Architecte peut faire plufieurs

Palais fur le même modèle ; le Peintre,

plufieurs tableaux du même Palais : mais

quant au type ou modèle original , il eft

unique; car {î l'on fuppofoit qu'il y en

eût deux femblables , ils ne feroient plus

originaux ; ils auroient un modèle ori-

ginal , commun à l'un & à l'autre , ôc

c'eft celui-là feul qui feroit le vrai. Tout
ce que je dis ici de la peinture efi: appli-

cable à l'imitation théâtrale : mais avant

que d'en venir là , examinons plus en

détail les imitations du Peintre.

Non - feulement il n'imite dans (t%

tableaux que les images des chofes ; f(^a-

voir , les productions fenfibles de la na-

ture , & les ouvrages Aqs Articles ; il ne

cherche pas m.ême à rendre exacftement

la vérité de l'objet , mais l'apparence : il

le peint tel qu'il paroît être, & non pas tel

qu'il eft. Il le peint fous un feul point de

vue , & choiliiTant ce point de vue à fa

volonté , il rend , félon qu'il lui convient,

le tnême objet agréable ou difforme aux



D I V E RS ES, 9
yeux des fpeélateurs. Ainfî jamais il ne

dépend d'eux de juger de la chofe imitée

en elle-même ; mais ils font forcés d'en ju-

ger fur une certaine apparence, & comme
il plaît à l'imitateur : fouvent même ils n'en

jugent que par habitude , & il entre de

l'arbitraire jufques dans l'imitation ( ^ ).

( <z ) L'expérience nous apprend que la belle

harmonie ne flatte point une oreille non pré-

venue
,

qu'il n'y a que la feule habitude qui

nous rende agréables les confonances , & nous

les falTe diftinguer des intervalles les plus dif-

cordans. Quant à la fimplicité des rapports ,

fur laquelle on a voulu fonder le plaifir de Thar-

monie, j'ai fait voir dans l'Encyclopédie au

mot Conjonance
,
que ce principe eft infoute-

nable , & je crois facile à prouver que toute

notre harmonie eft une invention barbare &
gothique qui n'eft devenue que par trait de

tems , un art d'imitation. Un Magiftrat flu-

dieux qui , dans fes momens de loilir , au lieu

d'aller entendre de la mufique , s'amufe à en

approfondir les fyflêmes , a trouvé que le rap-

port de la quinte n'eft de deux à trois que par

approximation , & que ce rapport eft rigoureu-

fement incommenfurable. Perfonne au moins
ne fçanroit nier qu'il ne foit tel fur nos clave-

cins en vertu du tempérament ; ce qui n'em-
pêche pas ces quintes ainfi tempérées de nous
paroitre agréables. Or où eft , en pareil cas ,

la fimplicité du rapport qui devroit nous les rSR^
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L*Art de repréfenter les objets eâ:

fort différent de celui de les faire con-

noître. Le premier piait fans inftruire ;

le fécond inftruit fans plaire. L'Artifte qui

dre telles ? Nous ne fçavons point encore fî

notre fyftcme de mufique n'eflpas fondé fur de
pures conventions ; nous ne fçavons point û
les principes n'en font pas tout-à-fait arbitrai-

res, & fi tout autre fyfléme, fubftitué à celui-là,

neparviendroit pas, parl'b^itude, à nous plaire

également. C'eft une queftion difcutée ailleurs.

Par une analogie alfez naturelle , ces réfle-

xions pourroient en exciter d'autres au fujet de
la peinture fur le ton d'un tableau , fur l'ac-

cord des couleurs , fur certaines parties du
deffein où il entre peut-être plus d'arbitraire

qu'on ne penfe , & où l'imitation même peut

avoir des règles de convention. Pourquoi les

Peintres n'olent-ils entreprendre des imitations

nouvelles
,

qui n'ont contr'^lles que leur nou-

veauté , & paroifîent d'ailleurs tout-à-fait dii

refTort de l'art ? Par exemple , c'eil un jeu

pour eux de faire paroitre en relief une lurface

plane : pourquoi donc nul d'entr'eux n'a-t-il

tenté de donner l'apparence d'une furface plane

à un relief ? S'ils font qu'un plafond paroiile

une voûte
,

pourquoi ne font-ils pas qu'une

.voûte paroilTe un plafond ? Les ornbres , di-

ront-ils , changent d'apparence à divers points

de vue; ce qui n'arrive pas de même aux luvtaces

planes. Levons cette difficulté,& prions un Pein-

dre dépeindre & colorier une ilatue de manière
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levé un plan & prend des dimenfions

exades ne fait rien de fort agréable à la

vue ; auflî fon ouvrage n'eft-il recherché

que par les gens de l'art. Mais celui qui

trace une perfpeftive , flatte le Peuple

&: les ignorans
,
parce qu'il ne leur fait

rien connoître , & leur offre feulement

l'apparence de ce qu'ils connoiiToient déjà.

Ajoutez que la mefure , nous donnant

fucceflivement une dimenfion &: puis

l'autre, nous inftruit lentement de la vérité

des chofes ; au lieu que l'apparence nous

offre le tout à la fois , &; fous l'opinion

d'une plus grande capacité d'efprit , flatte

le fens en léduifant l'amour-propre.

Les repréfentations du Peintre, dé-

pourvues de toute réalité , ne produifent

même cette apparence qu'à l'aide de quel-

ques vaines ombres &: de quelques légers

fnnulacres qu'il fait prendre pour la chofe

même. S'il y avoit quelque mélange de

qu'elle paroifTe plate , rafe , & de la même
couleur , fans aucun deffein , dans un feul jour ,

& fous un feul point de vue. Ces nouvelles

confidérations ne feroient peut-être pas indi-

gnes d'être examinées par l'amateur éclairé qui

a fi bien philofophé fur cet art.
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vérité dans fes imitations , il faudroit qu*lE

connût les objets qu'il imite ; il feroit Na»
turalifte, Ouvrier,Phyficien, avant d'être

Peintre. Mais au contraire , l'étendue de

fon art n'efl: fondé que fur fon ignorance ;

& il ne peint tout
,
que parce qu'il n'a

befoin de rien connoître. Quand il nous

offre un Philofophe en méditation , un

Aftroncme obfervant les aftres , un Géo-

mètre traçant des figures , un Tourneur

dans fon attelier, fçait-il pour cela tourner,

calculer , méditer , obierver les aftres ?

Point du tout ; il ne fçait que peindre.

Hors d'état de rendre raifon d'aucune

des chofes qui font dans {on tableau , il

nous abufe doublement par {es imitations

,

foit en nous offrant une apparence vague

& trompeufe , dont ni lui ni nous ne fçaur

rions diftinguer l'erreur ; foit en employant

des mefures faufles pour produire cette

apparence ^ c'eft - à - dire , en altérant

toutes les véritables dimenfiôns félon les

loix de la peripeftive : de forte que , fi

le fens du fpeftateur ne prend pas le change

& fe borne à voir le tableau tel qu'il eft

,

irl fe trompera fur tous les rapports des

chofes qu'ion lui préfente , ou les trou-

vera tous faux. Cependant nilufion fera

telle que les. fimples & les enfans s'y
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méprendront ,

qu'ils croiront voir des

objets que le Peintre lui-même ne con-

noît pas , & des Ouvriers à l'art defquels

il n'entend rien.

Apprenons par cet exemple à nous

défier de ces gens univerfels , habiles dans

tous les arts , verles dans toutes les fcien-

ces ,
qui f<çavent tout

,
qui raifonnent de

t^ut , & lemblent réunir à eux feuls les

talens de tous les mortels. Si quelqu'un

nous dit connoître un de ces hommes
merveilleux , affurons-le , fans héiiter ,

qu'il eft la dupe des preftiges d'un char-

latan , & que tout le ft^avoir de ce grand

Philofophe n'eft fondé que for l'ignorance

de fes admirateurs, qui ne ic^avent point

diftinguer l'erreur d'avec la vérité , ni

l'imitation d'avec la chofe imitée.

Ceci nous mène à l'examen des Au-
teurs tragiques & d'Homère leur chef (^):

(i) C'étoit le fentiment commun des Anciens,

que tous leurs Auteurs tragiques n'étoient que
les copiftes & les imitateurs d'Homère. Quel-
qu'un difoit des Tragédies d'Euripide : Ce font
les rcftes des fejlins d'Homère, qu'un convive
eMiporte chei luf,^



14 (EuVRES
car pluiîeurs aflurent qu'il faut qu*ut1l

Poëte tragique fçache tout
, qu'il connoif*

fe à fond les vertus & les vices , la po-
litique & la morale , les loix divines& hu-

maines ; & qu'il doit avoir la fcience de
toutes les chofes qu'il traite , ou qu'il ne
fera jamais rien de bon. Cherchons donc
fi ceux qui relèvent la Poëfie à ce point de

fublimité ne s'en laifîent point impofer

aufli par l'art imitateur des Poètes ; fi

leur admiration pour ces immortels ou-

vrages ne les empêche point de voir com-
bien ils font loin du vrai , de fentir que

ce font des couleurs fans confidance , de

vains fantômes , des ombres ; & que ,

pour tracer de pareilles images , il n'y a

rien de moins néceflaire que la connoif-

fance de la vérité : ou bien , s'il y a dans

tout cela quelque utilité réelle , & fi les

Poètes fcjavent en effet cette multitude

de chofes dont le Vulgaire ttouve qu'ils

parlent fi bien. ' -

Dites-moi , mes amis , (\ quelqu'un

pou-^oit avoir à fon choix le portrait de

fa maitrefîe ou l'original , lequel penfe-

riez-vous qu'il choisît ? Si quelque Artifle

pouvoir faire également la chofe imitée

ou fon fimulacre , donneroit-il la préfé-
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fence au dernier , en objets de quelque

prix , &C fe contenteroit-il d'une mailbn

en peinture , quand il pourroit s'en faire

une en eflfet ? Si donc l'auteur tragique

f^avoit réellement les chofes qu'il prétend

peindre , qu'il eût les qualités qu'il décrit

,

qu'il fiçût faire lui-même tout ce qu'il fait

faire à fesperfonnages, n'exerceroit-il pas

leurs talens ? Ne pratiqueroit-il pas leurs

vertus ? N'éleveroit - il pas des monu-
mens à fa gloire plutôt qu'à la leur ? &
n'aimeroit-il pas iTiieux faire lui-même

des aâ:ions louables, que fe borner â louer

celles d'autrui ? Certainement le mérite

en feroit tout autre ; & il n'y a pas de
raifon pourquoi

, pouvant le plus , il fe

borneroit au moins. Mais que penfer de
celui qui nous veut enfeigner ce qu'il n'a

pas pu apprendre ? & qui ne riroit de
voir une troupe imbécille aller admirer

tous les reflorts de la politique &: du cœur
humain mis en jeu par un étourdi de vingt

ans , à qui le moins fenie de l'affemblée

ne voudroit pas confier la moindre de fes

affaires ?

Laissons ce qui regarde les talens

5c les arts. Quand Homère parle fi bien
du fçavoir de Machaon , ne lui deman-
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dons point compte du fien fur la même
matière. Ne nous informons point des

malades qu'il a guéris , des élèves qu'il a

faits en médecine , des chefs-d'œuvre de

gravure &: d'orfèvrerie qu'il a finis , des

Ouvriers qu'il a formés , des monumens
de fon induftrie. Souffrons qu'il nous

enfeigne tout cela , fans fçavoir s'il en

eft inftruit. Mais quand il nous entretient

de la guerre , du gouvernement , des

loix , des fciences qui demandent la plus

longue étude & qui importent le plus au

bonheur des hommes , ofons l'interrom-

pre un moment 6>c l'interroger ainfi : O
divin Homère ! nous admirons vos leçons;

& nous n'attendons ,
pour les fuivre

,
que

de voir comment vous les pratiquez vous-

même ; fi vous êtes réellement ce que

vous vous efforcez de paroitre ; fi vos

imitations n'ont pas le troifième rang ,

mais le fécond après la vérité : voyons

en vous le modèle que vous nous pei-

gnez dans vos ouvrages ; montrez-nous

le Capitaine , le Légiflateur & le Sage

dont vous nous offrez fi hardiment le

portrait. La Grèce & le Monde entier

célèbrent les bienfaits des grands hom-

mes qui pofféderent ces arts fublunes dont

les préceptes vous coûtent fi peu.L/curgue

donna
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donna des loix à Sparte ^ Charondas à

la Sicile & à l'Italie , Minos aux Cretois

,

Solon à nous» S'ag;it - il des devoirs dô

la vie , du fage gouvernement de la mai*

fon , de la conduite d'un citoyen dans

tous les états ? Thaïes de Milet &: le Scy-

the Anacharfis donnèrent à la fois l'exem*

pie & les préceptes. Faut - il apprendre

à d'autres ces mêmes devoirs , 6c mfti*

tuer des Philofophes & des Sages qui

pratiquent ce qu'on leur a enieigné ? Ainfî

fit Zoroaftre aux Mages , Pythagore à

fes difciples , Lycurgue à les concitoyens»

Mais vous , Homère , s'il efl: vrai que

vous ayez excellé en tant de parties ; s'il

eft vrai que vous puifîiez inftruire les hom»
mes &: les rendre meilleurs ; s'il eft vrai

qu'à l'imitation vous ayez joint l'intelli*

gence, &le r<çavoirauxclircours; voyons
les travaux qui prouvent votre habileté,

les Etats que vous avez inftitués ^ 'es ver*

tus qui vous honorent , les difciples que

vous avez faits , les batailles que voua

avez gagnées , les rlcheiTes que vous avez

acquifes. Que ne vous etes-vous con*

cillé des foules d'amis
,
que ne vous êtes»

vous fait aimer & honorer de tout le mon-
de ? Comment fe peut-il que vous n'aye2

attiré près de vous que le feul Cléophii^; }

Tom€ V. fi
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encore n'en Ç^es - vous qu'un Ingrat*

Quoi I un Protagore d'Abdère , un Pro-
dicus de Chio , fans fortir d'une vie fim-

ple & privée , ont attroupé leurs contem-
porains autour d'eux , leur ont perfuadé

d'apprendre d'eux feuls l'art de gouver-
ner Ton pays , fa famille & foi-même; &
ces hommes fi merveilleux , un Héfiode

,

un Homère
,
qui fçavoient tout ; qui pou-

voient tout apprendre aux hommes de leur

tems , en ont été négligés au point d'aller

errans, mendiant par tout l'univers, 6c

chantant leurs vers de villeen ville , com-
me de vils Baladins i Dans cq^ fîècles

groffiers , où le poids de l'ignorance com-
mençoit à fe faire fentir , où le befoin 6c

l'avidî'é de fçavoir concouroient à ren-

dre utile 6c refpeclable tout homme un

peu plus inftruit que les autres , fi ceux-

ci eufTentété auffi f<^avans qu'ils fembloient

l'être , s'ils avoient eu toutes les quali-

tés qu'ils faifoient briller avec tant de pom-
pe , ils euflent paffé pour des prodiges

;

ils auroient été recherchés de tous ; cha-

cun fe feroit empreffé pour les avoir

,

les pofleder, les retenir chez foi; 6c

ceux qui n'auroient pu les fixer avec eux

,

les auroient plutôt fuivis par toute la terre,

que de perdre une occafion fi rare de
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s*iniî:ruire &: de devenir des Héros pareils

à ceux qu'on leur faifoit admirer (c).

Convenons donc que tous les

Poètes , à commencer par Homère ,

nous repréfentent dans leurs tableaux ,

non le modèle des vertus , des talents ,

des qualités de l'ame , ni les autres ob-

jets de l'entendement & des fens qu'iU

n'ont pas en eux-mêmes , mais les ima-

ges de tous ces objets tirées d'objets étran-

gers, 6>c qu'ils ne font pas plus prrês

en cela de la vérité
,
quand ils nous of-

frent les traits d'un Héros ou d'un Ca-
pitaine

,
qu'un Peintre qui , nous pei-

gnant un Géomètre ou un Ouvrier , ne

regarde point à l'art où il n'entend rien ,

(c) Platon ne veut pas dire qu'un hofflmô

entendu pour fes intérêts & verfé dans les affai-

res lucratives , ne puiffe , en trafiquant de la

Poëfie, ou par d'autres moyens, parvenir à uns
grande fortune. Mais il efi: fort différent àe
s'enrichir & s'illufirer par le métier de Poëts ,

ou de s'enrichir & s'illuftrer par les talens qae
îe Poète prétend enfeigner. Il eft vrai qu'oîJ

pouvoit alléguer à Platon l'exemple de Tirtée ;

mais il fe fût tiré d'affaire avec «ne diilinfîion ,
en le confidérant plutôt comme Orateur que
comme Poëte,
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mais feulement aux couleurs & à la figure.

Ainfi font illufion les noms & les mots

â ceux qui , fenfibles au rithme & à l'har-

monie , fe laiiî'ent charmer à l'art enchan-

teur du Poète , & fe livrent à la féduc-

tion par l'attrait du plaifir ; en forte qu'ils

prennent les images d'objets qui ne font

connus , m d'eux , ni des Auteurs
, pour

les objets mêmes , & craignent d'être dé-

trompés d'une erreur qui les flatte , foit

en donnant le change à leur ignorance

,

foit par îes fenfations agréables dont cette

erreur eft accompagnée.

En effet , ôtez au plus brillant de ces

tableaux le charme des vers & les orne-

mens étrangers qui l'embelliflent ; dé-

pouillez-le du coloris de la Poëfie ou du

flyle , & n'y laiffez que le delTein , vous

aurez peine à le reconnoître ; ou s'il eft

reconnoiflable , il ne plaira plus , fem-

blable à ces enfans plutôt jolis que beaux,

qui
, parés de leur feule fleur de jeunefl^e,

perdent avec elle toutes leurs grâces ,

ians avoir rien perdu de leurs traits.

NoN-feulemenf l'imitateur ou l'auteur

du fimulacre ne connoît que l'apparence

4e la choie imitée , mais la véritable in-
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telligence de cette chofe n'appartient pas

même à celui qui l'a faite. Je vois dans

ce tableau des chevaux attelés au char

d'Heftor ; ces chevaux ont des harnois,

des mords , des rênes ; TOrfevre , le

Forgeron , le Sellier ont fait ces diver-

{ts chofes : le Peintre les a repréfentées ;

mais , ni l'Ouvrier qui les fait , ni le Pein-

tre qui les defline ne f<^avent ce qu'elles

doivent être; c'eft à l'Ecuyer ou au Con-
duéleur qui s'en fert à déterminer leur

forme fur leur ufage ; c'eft à lui feul de

juger fi elles font bien ou mal , &c d'en

corriger les défauts. Ainfi dans tout in-

ftrument poffible , il y a trois objets

de pratique à confidérer , f(çavoir l'ufage,

la fabrique & l'imitation. Ces deux der-

niers arts dépendent manifeftement du
premier , & il n'y a rien d'imitable dans

la nature à quoi l'on ne puifTe appliquer

les mêmes diftinâ:ions.

Si l'utilité , la bonté , la beauté d'un

inftrument , d'un animal , d'une aérien

fe rapporte à l'ufage qu'on en tire ; s'H

n'appartient qu'à celui qui \ts met en
oeuvre d'en donner le modèle & de ju-

ger (î ce modèle eft fidèlement exécuté ;,

loin que l'imitateur foit en état de prcK-

Biij.
.



22 Œuvres
îioncer fur les qualités des chofes qu'il

imite , cette décilion n'appartient pas

même à celui qui les a faites. L'imita-

teur fuit l'ouvrier dont il copie l'ouvrage

,

l'Ouvrier fuit l'Artifte qui ferait s'en fervir

,

êcçe dernier feul apprécie également la

çhofe Se fon imitation ; ce qui confirme

que les tableaux du Poète & du Peintre

n'occupent que la troifième place après

le premier modèle ou la vérité.

Mais le Poëte qui n'a pour juge qu'un

Peuple i2;norant auquel il cherche à plaire,

comment ne défigurera-t-il pas ,
pour le

flatter , les objets qu'il lui préfente ? Il imi-

tera ce qui paroît beau à la multitude ,

fans fe foucier s'il l'eft en effet. S'il peint

la valeur, aura-t-il Achille pour juge ?

S'il peint la rufe , UlyiTe le reprendra-

t-il ? Tout au contraire Achille & UlyfTe

feront fes perfonnages ; Therfite 6c De-
lon , fes fpeélateurs.

Vous m'obje£lerez que le Philofophe

ne fçait pas non plus lui-même tous les

arts dont il parle , & qu'il étend fou-

vent (qs idées auffi loin que le Poëte

étend hs images. J'en conviens; mais

le Philofophe ne fe donnera pas pour f<^a-
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voir la vérité : il la cherche ; il examine

,

il difcute , il étend nos vues , il nous
inftruit même en Ce trompant ; il propofe
fes doutes pour des doutes , fes conjec-
tures pour des conjedures , & n'affirme

que ce qu'il {q3.1t. Le Philofophe qui-

raifonne foumet (es raifons à notre ju-
gement ; le Poëte , & l'imitateur fe fait

juge lui-même. En nous offrant {e<i ima-
ges , il les affirme conformes à la vérité :

il eft donc obligé de la connoître , û (on
art a quelque réalité ; en peignant tout
il fe donne pour tout fçavoir. Le Pcëte
eft le Peintre qui fait l'image , le Philo-
fophe eft l'Àrchitede qui levé le plan :

1 un ne daigne pas même approcher de
l'objet pour le peindre; l'autre mefure
avant de tracer.

Mais de peur de nous abufer par de.

fauffes analogies , tâchons de voir plus
diftinftement à quelle partie, à quelle
faculté de notre ame fe rapportent les imi-
tations du Poète , &: confidérons d'abord
d'où vient l'illufion de celles du Peintre.
Les mêmes corps vus à diverfes diftan-

ces ne paroiflentpas de même grandeur,
ni leurs figures également fenfibles , ni

leurs couleurs de la même vivacité.. Vus,
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dans l'eau ils changent d'apparence ; ce

qui étoit droit
,
paroît brifé ; l'objet paroît

flotter avec l'onde. A travers un verre

fphérique ou creux tous les rapports des

traits iont changés ; à l'aide du clair &:

des ombres une furface plane fe relevé

ou fe creufe au gré du Peintre ; fon pin-

ceau grave des traits auffi profonds que

le cifeau du Sculpteur , & dans les reliefs

qu'il fçait tracer fur la toile , le toucher

démenti par la vue laiiTe à douter auquel

des deux on doit fe fier. Toutes ces er-

reurs font évidemment dans les jugemens

précipités de l'efprit. C'eft cette foibîefTe

de l'entendement humain , toujours prefle

de juger fans connoître
,

qui donne pri-

fe à tous ces preftiges de magie par lef-

quels l'Optique & la Mécanique abufent

nos fens. Nous concluons , fur la feule

apparence , de ce que nous connoifTons

à ce que nous ne connoilTons pas , &:

nos indudions faufîes font la fource de

mille illufions.

Quelles reflources nous font offertes

contre ces erreurs .'' Celles de l'examen

&: de l'analyfe. La fufpenfion de l'ef-

prit , l*art de iiiefurer , de pefer , de

compter , font les fecours que l'homme
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â pour vérifier les rapports des fens , afin

qu'il ne juge pas de ce qui eft grand ou

petit , rond ou quarré , rare ou com-
pare , éloigné ou proche

,
par ce qui

paroît l'être , mais par ce que le nombre,

la mefure & le poids lui donnent pour

tel. La comparaifon , le jugement des

rapports trouvés par ces diverfes opéra-

tions , appartiennent inconteftablement à

la faculté raifonnante , & ce jugement

eft fouvent en contradidion avec celui

que l'apparence des chofes nous fait por-

ter. Or nous avons vu ci-devant que ce

ne fçauroit être par la même faculté de

rame,qu'elle porte des jugemens contrai-

res des mêmes chofes confidérées fous

les mêmes relations. D'où il fuit que ce

n'eft point la plus noble de nos facultés

,

fçavoir la raifon , mais une faculté diffé-

rente & inférieure,qui juge fur l'apparence

& fe livre au charme de l'imitation. C'eft

ce que je voulois exprimer ci-devant, en

difant que la Peinture , &: généralement

l'art d'imiter , exerce (qs opérations loin

de la vérité des chofes , en s'uniflant à

une partie de notre ame dépourvue de

prudence &: de raifon,& incapable de rien

connoître par elle-même de réel 2>c de



26 Œuvres
vrai (^). Ainfi l'art d'imiter, vil par

là nature & par la faculté de l'ame fur la-

quelle il agit , ne peut que l'être encore

par (qs produdions , du moins quant au
iens matériel qui nous fait juger des ta-

bleaux du Peintre. Confidérons mainte-

nant le même art appliqué par les imi-

tations du Poëte immédiatement au fens

interne , c'eft-à-dire , à l'entendement.

La (chnQ repréfente les hommes agif-

fant volontairement ou par force , efti-

mant leurs allions bonnes ou mauvaifes

,

félon k bien ou le mal qu'ils penfent leur

en revenir , & diverfement affeftés , à

caufe d'elles , de douleur ou de volupté.

Or par les raifons que nous avons déjà

difcutées , il eft impoffible que l'hom-

me ainii préfenté foit jamais d'accord

{d) Il ne faut pas prendre ici ce mot de partie

dans un fens exa^t , comme fi Platon fuppo-

foit l'ame réellement divifible ou compofée. La
divifion qu'il fuppofe & qui lui fait employer

le mot de parties , ne tombe que fur les di-

vers genres d'opérations par lefquelles l'ame

fe modifie , & qu'on appelle autrement fa^
cuUés*
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avec lui-même ; & comme l'apparence

& la réalité des objets fenfibles lui en don-

nent des opinions contraires , de même
il apprécie différemment les objets de fes

aftions , félon qu'ils font éloignés ou pro-

ches , conformes ou oppofés à fes paf-

fions ; & fes jugemens , mobiles comme
elles , mettent fans ceffe en contradic-

tion {qs, defirs , fa raifon , fa volonté 5c

toutes les puiffances de fon ame.

La fcène repréfente donc tous les hom-
mes , &: même ceux qu'on nous donne

pour modèles , comme affeftés autrement

qu'ils ne doivent l'être pour fe maintenir

dans l'état de modération qui leur con-

vient. Qu'un homme fage 6i courageux

perde fon fî!s , fon ami , fa maitrefîe ,

enfin l'objet le plus cher à fon cœur ; on
ne le verra point s'abandonner à une dou-

leur excefîîve &; déraifonnable ; & fi la

foiblefife humaine ne lui permet pas de

furmonter tout-à-fait fon afflidion , il la

tempérera par la confl:ance ; une jufl:e

honte lui fera renfermer en lui - même
une partie de fes peines ; & , contraint

de paroitre aux yeux des hommes , il

rougiroit de dire & faire en leur préfence

plufieurs chofes qu'il dit & fait étant feul.
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Ne pouvant être en lui tel qu'il veut ^

il tâche au moins de s'offrir aux autres

tel qu'il doit être. Ce qui le trouble Se

l'agite , c'eft la douleur & la pafTion •, ce

qui l'arrête Se le contient , c'eft la raifon

&c la loi ; & dans ces mouvemens op-
pofés , fa volonté fe déclare toujours pour

la dernière.

En effet, la raifon veut qu'on fupporte

patiemment l'adverfité
,

qu'on n'en ag-

grave pas le poids par des plaintes inutiles,

qu'on n'eftime pas les chofes humaines

au de-là de leur prix
,

qu'on n'épuife

pas à pleurer fes maux les forces qu'on a

pour les adoucir , & qu'enfin l'on fonge

quelquefois qu'il eft impoffible à l'homme

de prévoir favenir &: de fe connoître

affez lui-même pour f(^avoir fi ce qui lui

arrive eft un bien ou un mal pour lui.

Ainsi fe comportera l'homme judi-

cieux &c tempérant , en proie à la mau-
vaife fortune. Il tâchera de mettre à profit

ks revers mêmes , comme un joueur

prudent cherche à tirer parti d'un mauvais

point que le h^zard lui amené ; & fans

fe lamenter comme un enfant qui tombe

& pleure auprès de la pierre qui l'a frap*^
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fé , il fçaura porter , s'il le faut , un fer

falutaire à fa bleffure , & la faire faigner

pour la guérir. Nous dirons donc que la

confiance & la fermeté dans les difgraces

font l'ouvrage de la raifon , &c que le

deuil , les larmes , le défefpoir , les

gémiffemens appartiennent à une partie

de l'ame oppofée à l'autre, plus débile,

plus lâche , ôc beaucoup inférieure en
dignité.

Or c'eft de cette partie fenfible & foi-

ble que fe tirent les imitations touchantes

& variées qu'on voit fur la fcène. L'hom-
me ferme ,

prudent , toujours femblable

à lui - même , n'eft pas ii facile à imiter;

& ,
quand il le feroit , l'imitation , moins

variée , n'en feroit pas fi agréable au
Vulgaire ; il s'intérefleroit difficilement à

une image qui n'eft pas la fienne , ôc

dans laquelle il ne reconnoîtroit ni (qs

mœurs , ni fes pafiions : jamais le cœur
humain ne s'identifie avec des objets qu'il

fent lui être abfolument étrangers. Auflî

l'habile Poète , le Poëte qui f(çait l'art de
réuffir , cherchant à plaire au Peuple &
aux hommes vulgaires , fe garde bien

de leur offrir la fublime image d'un cœur*
maître de lui ,

qui n'écoute que la voix
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de la fageffe ; mais il charme les fpeâ:a*

teurs par des caradères toujours en con-

tradiâiion, qui veulent & ne veulent pas ,

qui font retentir le Théâtre de cris &:

de gémiffemens ,
qui nous forcent à les

plaindre , lors même qu'ils font leur de-

voir , & à penfer que c'eft une trifte chofe

que la vertu
,

puisqu'elle rend {qs amis

û miférables. C'eft par ce moyen
,
qu'a-

vec des imitations plus faciles & plus

diverfes , le Poëte émeut & flatte davan-

tage les fpeftateurs.

Cette habitude de foumettre à leurs

paffions les gens qu'on nous fait aimer ,

altère & change tellement nos jugemens

fur les chofes louables, que nous nous ac-

coutumons à honorer la foibleffe d'ame

fous le nom de fenfibilité , & à traiter

d'hommes durs & fans fentimens ceux

en qui la févérité du devoir l'emporte ,

en toute occafion , fur les affeftions na-

turelles. Au contraire nous eftimons com-

me gens d'un bon naturel ceux qui , vive-

ment affeélés de tout , font l'etemel jouet

des évenemens ; ceux qui pleurent com-
me des femmes la perte de ce qui leur

fiit cher ; ceux qu'une amitié defordonnée

rend injuftes pour fervir leurs amis ; ceux
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qui ne connoiflent d'autre règle que l'a*

veugle penchant de leur cœur ; ceux qui,

toujours loués du fexe qui les fubjugue

& qu'ils imitent , n'ont d'autres vertus

que leurs paillons , ni d'autre mérite que
leur foibleffe. Ainfi l'égalité , la force ,

la conftance, l'amour de la juftice, l'em-

pire de la raifon , deviennent infenfible-

ment des qualités haïiTables , des vices

que l'on décrie ; les hommes fe font ho-

norer par tout ce qui les rend dignes de

mépris , & ce renverfement des faines

opinions eft l'infaillible effet des leçons

qu'on va prendre au Théâtre.

C'est donc avec raifon que nous blâ-

mions les imitations du Poète & que nous

les mettions au même rang que celles du

Peintre ; foit pour être également éloi-

gnées de la vérité , foit parce que l'un &
l'autre flattant également la partie fenfi-

ble de l'ame , & négligeant la ratio-

nelle , renverfent l'ordre de nos facultés

,

& nous font fubordonner le meilleur au

pire. Comme celui qui s'occuperoit dans

la République à foumettre les bons aux
méchans & les vrais chefs aux rebelles ,

feroit ennemi de la Patrie & traître à l'E-

=tat ; ainû le Poète imitateur porte les dii-
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Tenfions 5c la mort dans la République
de Tame , en élevant & nourrifîant les

plus viles facultés aux dépens des plus

nobles, en épuifant &: ufant {qs forces

fur les chofes les moins dignes de l'occu-

per , en confondant par de vains fimula-

cres le vrai beau avec l'attrait menfonger

qui plaît à la multitude , &; la grandeur

apparente avec la véritable grandeur.

Quelles âmes fortes oferont fe croire

à l'épreuve du foin que prend le Poète de

les corrompre ou de les décourager }

Quand Homère ou quelque Auteur tra-

gique nous montre un Héros furchargé

d'afflidion, criant , lamentant, fe frappant

la poitrine; un Achille, fils d'une DéeiTe^

tantôt étendu par terre & répandant

des deux mains du fable ardent fur fa tête

,

tantôt errant comme un forcené fur le ri-

vage , & mêlant au bruit des vagues {qs

hurlemens efFrayans ; un Priam , véné-*-

rable par fa dignité
,
par fon grand âge,

par tant d'illuftres enfans , fe roulant dans

la fange , fouillant {q& cheveux blancs
,

faifant retentir l'air de (ts imprécations
,

& apoftrophant les Dieux &: les hommes ;

qui de nous , infenfible à ces plaintes , ne

s'y livre pas avec une forte de plaifir }

Qui
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Qui ne fent pas naître en foi - même le

fentiment qu'on nous repréfente ? Qui
ne loue pas férieufement l'art de l'Auteur ,

& ne le regarde pas comme un grand

Poëte , à caufe del'expreffion qu'il donne
à (es tableaux, & des afFeflions qu'il nous

communique } Et cependant lorfqu'une

affliélion domeftique ha réelle nous atteint

nous-mêmes , nous nous glorifions dâ

la fupporter modérément , de ne nous

en point laiffer accabler jufqu'aux larmes;

nous regardons alors le courage que nous
nous efforçons d'avoir comme une vertu

d'homme, & nous nous croirions auffi lâ-

ches que des femmes, de pleurer & gémir

comme ces Héros qui nous ont touchés fuf

la fcène. Ne font-ce pas de fort utiles

Speiflacles que ceux qui nous font admi-

rer des exemples que nous rougirions

d'imiter , & où l'on nous intérefle à des

foiblefÏ€s dont nous avons tant de peine

à nous garantir dans nos propres calami-

tés ? La plus noble faculté de l'ame ^

perdant ainli l'ufage & l'empire d'elle-

même , s'accourume à fléchir fous là

loi des paflions ; elle ne réprime plus noâ

pleurs &c nos cris ; elle nous livre à no-
tre attendriffement pour des objets qiit

nous font étrangers ; 6c fous prétexte de

Tom& y^ C
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commifération pour des malheurs chi*

mériques , loin de s'indigner qu'un hom-
me vertueux s'abandonne à des douleurs

€xceffives , loin de nous empêcher de
l'applaudir dans ion aviliffement , die

nous laiiTe applaudir nous-mêmes de la

pitié qu'il nous infpire ; c'eft un plaifir

que nous croyons avoir gagné fans foi-

t)lefre &: que nous goûtons fans remords.

Mais en nous lailTant ainfi fubjuguer

aux douleurs d'autrui , comment réiifte-

rons-nous aux nôtres ; &: comment fup-

porterons-nous plus courageufement nos

propres maux que ceux dont nous n'ap-

percevons qu'une vaine image ? Quoi !

ferons-nous les feuls qui n'aurons point

de prife fur notre feniibilité ? Quieft-ce

qui ne s'appropriera pas dans l'occalion

ces mouvemens auxquels il fe prête fi vo-

lontiers ? Qui eft-ce qui fçaura refufer à

fes propres malheurs les larmes qu'il

prodigue à ceux d'un autre ? J'en dis

autant de la Comédie , du rire indécent

qu'elle nous arrache , de l'habitude qu'on

y prend de tourner tout en ridicule ,

même les objets les plus férieux & les

plus graves , & de l'effet prefque inévi-

table par lequel elle change en bouffons
1
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et plaifans de Théâtre les plus refpeftà^

blés des Citoyens. J'en dis autant de l*a-»

mour , de la colère , & de toutes les

autres paffions , auxquelles devenant dé

jour en jour plus fenfibles par aniufemeiit

& par jeu , nous perdons toute forcé

pour leur réfifter
,
quand eiles nous affail-

lent tout de bon. Enfin , de quelque lens

qu'on envifage le Théâtre & Tes imita=

tions j on voit toujours
,
qu'animant 8>C

fomentant en nous les difpofitions qu'il

faudroit contenir & réprimer , il tait do-

miner ce qui devroit obéir ; loin de nous

rendre meilleurs Se plus heureux , il noua

rend pires &: plus malheureux encore ^

& nous fait payer aux dépens de nous-

mêmes le foin qu'on y prend de nouS

plaire & de nous flatter.

Quand donc , ami Glaucus , vous

rencontrerez des entkouhaues d'Hoir.èrëj

quand ils vous diront cju'Homère eft Tin-

fliiuteur de la Grèce & le maître de tous

les arts
;
que le gouvernement çÏqs Etats

9

la difcipline civile , l'éducation des hom-
mes &: tout l'ordre de la vi;i hunàirîâ

font enfeignés dans fes Ecrits ; honorez

leur zélé ; aimez & fupportez-les , Gom=
me des hommes doués de qualités €»=

Cij
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quifes ; admirez avec eux les merveilles

de ce beau génie ; accordez-leur avec

plaifir qu'Homère eft le Poëte par excel-

lence , le modèle & le chef de tous les

Auteurs tragiques. Mais fongez toujours

que les Hymnes en l'honneur des Dieux
& les louanges des grands hommes font

la feule efpèce de Poëfie qu'il faut ad-

mettre dans la République , & que , fî

l'on y fouffre une fois cette Mufe imita-

tive qui nous charme &: nous trompe par

la douceur de {t% accens , bientôt les

aélions des hommes n'auront plus pour

objet , ni la loi , ni les chofes bonnes

&. belles , mais la douleur & la vokiptë ;

les paffions excitées domineront au lieu

de la raifon ; \ç.s Citoyens ne feront plus

des hommes vertueux & juftes , toujours

fournis au devoir & à l'équité , mais des

hommes fenfibles & foibles qui feront le

bien ou le mal indifféremment , félon

qu'ils feront entraînés par leur penchant.

Enfin , n'oubliez jamais qu'en banniffant

<le notre Etat les drames & pièces de

Théâtre , nous ne fuivons point un entê-

tement barbare, & ne méprifons point

les beautés de l'art ; mais nous leur pré-

férons les beautés immortelles qui roful-

tent de l'harmonie de l'ame oc de l'ac-

cord de {q% facultés.
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Fa I s o N s plus encoî-e. Pour nous

garantir de toute partialité , & ne rien

donner à cette antique difcorde qui ré-

gne entre les Philofophes & les Poètes ,

n'ôtons rien à la Poëfie & à l'imitation

de ce qu'elles peuvent alléguer pour leur

défenfe , ni à nous des plaifirs innocens

qu'elles peuvent nous procurer. Rendons
cet honneur à la vérité d'en refpecler

jufqu'à l'image , & de laifTer la liberté

de fe faire entendre à tout ce qui fe re-

nomme d'elle. En impofant filence aux
Poètes , accordons à leurs amis la liberté

de les défendre & de nous montrer ,

s'ils peuvent
, que l'art condamné par

nous comme nuiiible n'efl: pas feulement

agréable , mais utile à la République &
aux Citoyens. Ecoutons leurs raifons

d'une oreille impartiale , &: convenons

de bon cœur que nous aurons beaucoup

gagné par nous-mêmes , s'ils prouvent

qu'on peut fe livrer fans rifque à de fî

douces impreffions. Autrement , mon
cher Glaucus , comme un homme fage

épris des charmes d'une maitreife, voyant
fa vertu prête à l'abandonner , rompt ,

quoiqu'à regret, une fi douce chaîne,,,

& facrifie l'amour au devoir & à la raifon;

aiiifi , livrés dès notre enfance aux attraits,.

C iij
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fédu6leurs de la Poëfie , & trop knCi-.

blés, peut-être , à {q^ beautés , nous

nous munirons pourtant de force &
^e raifon contve les preftiges : fi nous

olons donner quelque choie au goût qui

nous attire , nous craindrons au moins

^e nous livrer à nos premières amours 5

tious nous dirons toujours qu'il n'y a

îien de lérieux , ni d'utile dans tout cet

appareil dramatique : en prêtant quelque-

fois nos oreilles à la Poëiîe , ijous ga-

rantirons nos cœurs d'être abufés par elle,

^ nous ne foufFrirons point qu'elle trou-

ble l'ordre 6i la liberté , ni dans la Ré-
publique intérieure de l'ame , ni dans

celle de la Société humaine. Ce n'efl pas

une légère alternanve que de fe rendre

meilleur ou pire , & Ton ne fçauroit pefer

avec trop de foin la délibération qui nous

y conduit. O nies amis ! c'eft
, je Ta-?

voue , une douce chofe de fë livrer aux

charmes d'un talent enchanteur , d'ac-

quérir par lui (\qs biens , des honneurs

,

du pouvoir , de la gloire : mais la puif-ï

fance , & la gloire , & la richeffe , 6>c

les plaifirs , tout s'éclipfe &: dirparoît

comme une ombre , auprès de îa iufticQ

^ ^ç la vtrtu,
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Ce Dîfcours , imprimé d'abord dans

U Diclionnaire Encyclopédique , parut

enfuite féparcment ; & on en a faitplu-

^eur$ éditions.
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^^^~^ CoNOMiE OU (Economie
i ^-r-, ^ jli ( morale &politique : ) ce mot

fj£ ^J^ [|)
vient de eucç , maifon Se de

^i^^&^ i'«f*«^ 9
^<'^' j 2^ ne fîgnifie ori-

ginairement que le fage & légitime gou-

vernement de la maifon ,
pour le bien

commun de toute la famille. Le fens de

ce terme a été dans la fuite étendu au.

gouvernement de la grande famille ,
qui

eft l'Etat. Pour diftinguer ces deux accep-

tions , on l'appelle , dans ce dernier cas ,.

économie générale , ou politique , àc dans

l'autre , économie domeftique , ou parti-

culière. Ce n'eft que de la première qu'il

eft queftion dans ce Difcours.

Quand il y auroit entre l'Etat & la

£amUle autant de rapport quç pluiieurs
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auteurs le prétendent , il ne s'enfuivroit

pas pour cela que les règles de conduite

propres à l'une de ces deux fociétés ,

fliffent convenables à l'autre : elles dif-

férent trop en grandeur pour pouvoir

être adminiftrées de la même manière ;

& il y aura toujours une extrême diffé-

rence entre le gouvernement domeftique,

où le père peut tout voir par lui-même ,

& le gouvernement civil, où le chef ne

voit prefque rien que par les yeux d*au-

trui. Pour que les cliofes devinflent égales

à cet égard , il faudrcit que les talens , la

force & toutes les facultés du père aug-

mentaffent en raifon de la c;randeur de

la famille , & que l'ame d'un puinant

monarque fût à celle d'un homme ordi-

naire , comme l'étendue de fon empire eft

à l'héritage d'un particulier.

Mais comment le gouvernement de

TEtat pourroit - il être femblable à celui

de la famille , dont le fondement eft fi

différent ? Le père étant phyfiquement

plus fort que fes enfans , aufli long-tems

que fon fecours leur eft néceftaire , le

pouvoir paternel paffe avec raifon pour

être établi par la nature. Dans la grande

famille, dont tous les^membres font nat»-
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rellement égaux , l'autorité politique,

purement arbitraire quant à fon inftitu-

tion , ne peut être fondée que fur des

conventions , ni le magiftrat commander
aux autres qu'en vertu des loix. Les de-

voirs du père lui font diftés par des kn'
timens naturels , & d'un ton qui lui per-

met rarement de défobéir. Les chefs n'ont

point de femblable règle , & ne font

réellement tenus envers le peuple qu'à

ce qu'ils lui ont promis de faire , & dont

il eil en droit d'exiger l'exécution. Une
autre différence plus importante encore,

c'eft que les enfans n'ayant rien que ce

qu'ils reçoivent du père , il eft évident

que tous les droits de propriété lui ap-

partiennent , ou émanent de lui ; c'eft

tout le contraire dans la grande famille ,

où l'adminiftration générale n'eft établie

que pour affurer la propriété particulière

qui lui eft antérieure. Le principal ob-

jet des travaux de toute la maifon eft

de conferver &: d'accroître le patrimoine

du père , afin qu'il puiffe un jour le par-;

tager entre (es enfans fans les appauvrir ;

au lieu que la richefte du fisc n'eft qu'un

moyen, fouvent mal entendu, pour main-
tenir les particuliers dans la paix & dans

rsbondancç. En un mot, la petitç fa^
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mille efl: deftinée à s'éteindre , & à fe

réfoudre un jour en plusieurs autres fa-

milles femblables ; mais la grande étant

faite pour durer toujours dans le même
état , il faut que la première s'augmente

pour fe multiplier : &: non-feulement il

fuffit que l'autre fe conferve , mais on
peut prouver aifément que toute aug-

mentation lui eft plus préjudiciable qu'u-

tile.

Par plufîeurs raifons tirées de la

nature de la chofe , le père doit com-
mander dans la famille. Premièrement

,

l'autorité ne doit pas être égale entre le

père & la mère ; mais il faut que le gou-

vernement foit un , & que dans les par-

tages d'avis , il y ait une voix prépon-

dérante qui décide, i^. Quelque légères

qu'on veuille fuppofer les incommodités

particulières à la femme , comme elles

font toujours pour elle un intervalle d'i-

naftion , c'eft une raifon fuffifante pour

l'exclure de cette primauté : car quand

la balance eft parfaitement égale , une

paille fuffit pour la faire pancher. De
plus, le mari doit avoir infpeélion fur

a conduite de fa femme
,
parce qu'il lui

mporte de s'aiTurer que les enfans ,
qu'il.
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<e{l forcé de reconnoître & de nourrir

,

n'appartiennent pas à d'autres qu'à lui.

La femme qui n'a rien de femblable à

craindre, n'a pas le même droit fur le

mari. 3°. Les enfans doivent obéir au

père , d'abord par néceffité , enfuite par

reconnoiffance ; après avoir reçu de lui

leurs befoins durant la moitié de leur vie ,

ils doivent confacrer l'autre à pourvoir

aux fiens. 4^. A l'égard des domeftiques ,

ils lui doivent aufli leurs fervices en échan-

ge de l'entretien qu'il leur donne , fauf

à rompre le marché dès qu'il ceffe de

leur convenir. Je ne parle point de l'ef-

clavage ,
parce qu'il eft contraire à la

nature , & qu'aucun droit ne peut l'auto-

rifer.

Il n'y a rien de tout cela dans la (o-

tiété politique. Loin que le chef ait un
intérêt naturel au bonheur des particu-

liers , il ne lui eft pas rare de chercher

le fien dans leur mifere. La magiftrature

eft-elle héréditaire : c'eft fouvent un enfant

qui commande à des hommes. Eft-elle

éleftive : mille inconvéniens fe font fen-
tir dans les élevions ; & l'on perd , dans
l'un & l'autre cas , tous les avantages de
JU paternité. Si vous n'avez qu'un feul
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chef, vous êtes à la difcrétion d'un maî-

tre qui n'a nulle raifon de vous aimer ;

il vous en avez plufieurs , il faut fup-

porter à la fois leur tyrannie & leurs di-

vifions. En un mot , les abus font iné-

vitables & leurs fuites funeftes dans toute

fociété où l'intérêt public , & les loix

n'ont aucune force naturelle , & font

fans cefle attaqués par l'intérêt perfon-

nel &: les pafïîons du chef & des mem-
bres.

Quoique les fonctions du père de"

famille & du premier maglftrat doivent

tendre au même but , c'eft par des voies

il différentes ; leur devoir & leurs droits

font tellement diftingués
,
qu'on ne peut

les confondre fans le former de fauifes

idées des loix fondamentales de la fociété,

& fans tomber dans des erreurs fatales

au genre humain. En effet , fi la voix de

la nature eft le meilleur confeil que doi-

ve écouter un bon père pour bien rem-

plir fes devoirs , elle n'eft pour le ma-
gifirat qu'un faux guide qui travaille fans

ceffe à l'écarter des fiens , & qui l'en-

traîne tôt ou tard à fa perte & à celle de

i'Etat , s'il n'efl retenu parla plus fubli-

me vertu. La feule précaution nécelTairei
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au père de famille , eft de fe garantir

de la dépravation , & d'empêcher que

les inclinations naturelles ne Te corrom-

pent en lui ; mais ce font elles qui cor-

rompent le magiftrat. Pour bien faire
,

le premier n'a qu'à confulter fon cœur ;

l'autre devient un traître au moment qu'il

écoute le fien : fa raifon même lui doit

être fufpefte ; & il ne doit fuivre d'autre

règle que la raifon publique
,

qui eft: la

loi. Auffi la nature a-t-elle fait une mul-

titude de bons pères de famille ; mais

il eft douteux que , depuis l'exiftence du
Monde , la fageffe humaine ait jamais fait

dix hommes capables de gouverner leurs

femblables.

D E tout ce que je viens d'expofer , il

s'enfuit que c'eft avec raifon qu'on a dif-

tingué ^économie publique de Véconomiô

particulière, & que l'Etat n'ayant rien de

commun avec la famille
,
que l'obligation

qu'ont les chefs de rendre heureux l'un &
l'autre , les mêmes règles de conduite ne
fçauroient convenir à tous les deux. J'ai

cru qu'il fuffiroit de ce peu de lignes

pour renverfer l'odieux fyftême que le

Chevalier Filmera tâché d'établir dans un
ouvrage intitulé Patriarcha j auquel deux
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hommes illuftres ont fait trop d'honneuf

en écrivant des livres pour le réfuter : au

refte , cette erreur efl fort ancienne
,
puif-

qu'Ariftote même a jugé à propos de la

combattre par des raifons qu'on peut voir

au premier livre de (ts Politiques.

J E prie mes kvfleurs de bien diftinguer

encore Véconomie publique dont j'ai à

parler , & que j'appelle gouvernement
,

de l'autorité fuprême que j'appelle fou-'

yeraineté ; diftindlion qui conlifte en ce

que l'une a le droitlégillaîif, & oblige,

en certains cas , le corps même de la

nation , tandis que l'autre n'a que la

puiffance exécutrice , &: ne peut obliger

que les particuliers.

Qu'on me permette d'employer j

pour un moment une comparaifon com-
mune & peu exafte à bien des égards ,

mais propre à me faire mieux entendre.

Le corps politique ,
pris individuelle-

ment , peut être confidéré comme un

corps organifé , vivant &: lemblable à

celui de l'homme. Le pouvoir fouverain

repréfente la tête ; les loix & les cou-

tumes font le cerveau ,
principe des nerfs



DIVERSES. 49
Sî; fiége de l*entendement , de la volonté

6c des fens , dont les juges &: magiftrats

font les organes ; le commerce , l'mduf-

trie & l'agriculture font la bouche &£

l'eftomac qui préparent la fubfiftance corn*

ïTiune ; les finances publiques font le fang

"qu'une fage économie , en faifant les fonc-

tions du cœur , renvoyé diftribuer par

tout le corps la nourriture &. la vie ;,

les citoyens font le corps & les mem-
bres qui font mouvoir , vivre & travail-

ler la machine , & qu'on ne (cauroit bief-

fer en aucune partie, qu'auffi-tôt l'impref»*

ifiion douloureufe ne s'en porte au cerveau^

fi l'animal eft dans un état de fanté.

L A vie de l'un & de l'autre eft le

mol commun au tout , la fenfibilité ré-

ciproque & la correfpondance interne

de toutes les parties. Cette communica-
tion vient-elle à cefter , l'unité formelle

à s'évanouir , & les parties contigues à

n'appartenir plus l'une à l'autre que par

juxta-pofition : l'homme eft mort , ou
l'Etat eft diffbus.

Le corps politique eft donc auftî uil

être moral qui a une volonté ; & cette

volonté générale
,

qui tend toujours à la

Tome V<, D
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confervation & au bien - être du tout Sc

de chaque partie , 6>i qui efî: la fource

des loix , eil pour tous les membres de
l'Etat, par rapport à eux & à lui , la règle

du jufte & de l'injuile; vérité qui, pour

le dire en paiTant , montre avec combien

de fens , tant d'écrivains ont traité de

vol la fubtilité prefcrite aux enfans de

Lacédémone
,

pour gagner leur frugal

repas ; comme fi tout ce qu'ordonne la

loi pouvoit ne pas être légitime.

ï L eft important de remarquer que

cette règle de juftice , sûre par rapport à

tous les citoyens
, peut être faudve avec

les étrangers ; & la railbn de ceci eft

évidente : c'eu qu'alors la volonté de

l'Etat ,
quoique générale par rapport à

fes mem.bres , ne l'eft plus par rapport aux

autres Etats & à leurs membres , mais de-

vient pour eux volonté particulière & in-

dividuelle , qui a fa règle de juflice dans

la loi de nature ; ce qui rentre également

dans le principe établi : car alors la grande

ville du Monde devient le corps politique

dont la loi de natuie eft toujours la vo-

lonté générale , & dont les Etats & peu-

ples divers ne font que des membres in-

dividuels.
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De ces mêmes dlflindlions appliquées

à chaque fociété politique & à les mem-
bres , découlent les règles les plus uni-

verfelles & les plus sûres fur lel'quelles on

puiffe juger d'un bon ou d'un mauvais

gouvernement, & en général , de la mo-
ralité de toutes les allions humaines.

Toute foclété politique eft com^
pofée d'autres fociétés plus petites de

différentes efpèces , dont chacune a fes

intérêts & fes maximes ; mais ces fociétés

que chacun apperc^oit
,
parce qu'elles ont

une forme extérieure & autorifée , ne

font pas les feules qui exigent réellement

dans l'Etat ; tous les particuliers qu'un in-

térêt commun réunit , en compofent au-»

tant d'autres, permanentes ou paifageres,

dont la force n'eft pas moins réelle pour

être moins apparente , & dont les divers

rapports bien obfervés font la véritable

connoiimnce des mœurs. Ce font toutes

ces aifociations tacites ou formelles qui

modifient de tant de manières les ap-
parences de volonté publique par l'in-

fluence de la leur. La volonté de ces

fociétés particulières a toujours deux re-

lations
;

pour les membres de l'afibcia-

tion , c'efl: une volonté générale ; pour

Dij
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la grande fociété , c'eft une volonté par-

ticulière
,

qui très - fouvent fe trouve

droite au premier égard , &: vicieufe au fé-

cond. Tel peut être prêtre dévot , ou

brave foldat, ou patricien zélé, & mau-
vais citoyen. Telle délibération peut être

avantageufe à la petite communauté , &
très - pernicieufe à la grande. Il efl: vrai

que , les fociétés particulières étant tou-

jours fubordonnées à celle - ci préférable-

inent aux autres , les devoirs du citoyen

vont avant ceux du lénateur , & ceux:

de l'homme avant ceux du citoyen :

mais malheureurement l'intérêt perfon-

iiel fe trouve toujours en railon inverfe

du devoir , & augmente à mefure que

rafTociarion devient plus étroite & l'en-

gagement moins facré ; preuve invincible

que la volonté la plus générale eft aulîi

toujours la plus jufte , & que la voix

du peuple eiî en effet la voix de Dieu.

I L ne s'enfuit pas pour cela que les

délibérations publiques foient toujours

équi ables ; elles peuvent ne l'être pas

loriqu'il s'agit d'affaires étrangères ; j'en

ai dit la railon. Ainii il n'eff pas impoflîblc

qu'une République bien gouvernée faffe

une guerre injufte, 11 ne l'eft pas non plus
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que le Confeil d'une démocratie pafTe-

de mauvais décrets Se condamne les in-

nocens : mais cela n'arrivera jamais
, que

le peuple ne foit féduit par des intérêts

particuliers
,

qu'avec du crédit Si de l'é-

loquence quelques hommes adroits fcau-

ront fubflituer aux fiens. Alors autre chofe

fera la délibération publique , & autre

chofe la volonté générale. Qu'on ne m'op-

pofe donc point la démocratie d'Athènes ,.

parce qu'Athènes n'étoit point en effet

une démocratie , mais une ariflocratie ,

très - tyrannique , gouvernée par des

fçavans & des orateurs. Examinez avec

foin ce qui fe paffe dans une délibé-

ration quelconque , & vous verrez

que la volonté générale eft toujours pour

le bien commun ; mais très - fouvent il

fe fait une fciffion (qctqhq , une confé-

dération tacite, qui, pour des vues par*

ticulieres , fçait éluder la difpolition na-

turelle de l'aifemblée. Alors le corps fo-

cial fe divife réellement en d'autres , dont

les membres prennent une volonté géné-

rale , bonne & jufte à l'égard de ces nou-

veaux corps, injufte & mauvaiié à l'égard'

du tout dont chacun d'eux fe démembre.

On voit avec quelle facilité l'on ex?^

Diij
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plique, à l'aide de ces principes , le^ con-

tradiftions apparentes qu'on remarque

dans la conduite de tant d'hommes rem-
plis de fcrupule &; d'honneur à certains

égards, trompeurs oc fripons à d'autres,

foulant aux pies les plus facrés devoirs

,

& fidèles jufqu'à la mort à à^z?, enga-

gemens fouvent illégitimes. C'eft ainfi

que les hommes les plus corrompus ren-

dent toujours quelque forte d'hommage à

la foi publique ; c'eft ainfi que les bri-

gands miêmes
,

qui font les ennemis de

la vertu dans la grande fociété , en ado-

rent le fimulacre dans leurs cavernes.

En établiffant la volonté générale pour

premier principe de Yéconoinie publique

& règle fondamentale du gouvernement

,

je n'ai pas cru néceffaire d'examiner fé-

rieufement fi les magiflrats appartiennent

au peuple ou le peuple aux magiftrats
,

6f fi dans les affaires publiques on doit

tonluher le bien de l'Etat ou celui àzs

chefs. Depuis long-tems cette queflion

a été décidée d'une manière par la pra-

tique , 6>c d'une autre par la raifon ; & en

général ce feroit une grande folie d'efpé-

rer que ceux qui , dans le fait , font les

maîtres
3

préféreront un autre intérêt dxi
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leur. Il feroit donc à propos de diviiër

encore ^économie publique en populaire

& tyrannique. La première efl celJe de
tout Etat , où règne enrre le peuple &
les chefs unité d'intérêt & de volonté ;

l'autre exigera néceffairement par - tout

où le gouvernement & le peuple auront

des intérêts différens & par conféquent

des volontés oppofées. Les maxiines de

celle-ci font infcrites au long dans les

archives de l'Hiftoire & dans les faîyres

de Machiavel. Les autres ne fe trouvent

que dans les écrits des philofophes qui

oient réclamer les droits de l'humanité.

L La première & la plus importante

maxime du gouvernement légitime ou
populaire, c'eft-à-dire , de celui qui a

pour objet le bien du peuple , eft donc,

comme je l'ai dit , de (uivre en tout la

volonté générale ; mais pour la fuivre

il faut la connoître , & fur-tout la bien

dillinguer de la volonté particulière en

commençant par foi-meine ; diflinclion

toujours fort difficile à faire , & pour

laquelle il n'appartient qu'à la plus fubli-

me vertu de donner de fuffifan es lumiè-

res. Comme pour vouloir , il faut être

libre , une autre difficulté qui n'eft gueres

Div
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moindre , eft d'alTurer à la fois la liberté

publique & l'autorité du gouvernement.
Cherchez les motifs qui ont porté les

hommes unis par leurs befoins mutuels
dans la grande fociété , à s'unir plus étroi-

tement par des fociétés civiles ; vous n'en

trouverez point d'autre que celui d'aiTu-

rer les biens , la vie & la liberté de cha-

que membre par la protection de tous :

or comment forcer les hommes à défen-

dre la liberté de l'un d'entr'eux , fans

porter atteinte à celle des autres ? &
comment pourvoir aux befoins publics,

fans altérer la propriété particulière de
ceux qu'on force d'y contribuer ? De
quelques fophifmes qu'on puifle colorer

tout cela , il efl: certain que , fi l'on peut

contraindre ma volonté
, je ne fuis plus

libre, & que je ne fuis plus maître de mon
bien, fi quelqu'autre peut y toucher. Cette

dif[iculté
,

qui devoit fembler infurmon-

table , a été levée avec la première par

la plus fublime de toutes les inftitutions

humaines , ou plutôt par une infpiration

célefte
,

qui apprit à l'homme à imiter

ici-bas les décrets immuables de la Divi-

nité. Par quel art inconcevable a - 1 - on
pu trouver le m.oyen d'affujettir les hom-
mes pour les rendre libres ? d'employer
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au fervlce de l'Etat les biens , les bras

6c la vie même de tous Tes membres ,

fans les contraindre & fans les conlul-

ter ? d'enchaîner leur volonté de leur

propre aveu ? de faire valoir leur con-

fentement contre leur refus , & de les

forcer à fe punir eux-mêmes
,
quand ils

font ce qu'ils n'ont pas voulu ? Com-
ment fe peut-il faire qu'ils obéiffent &
que perfonne ne commande

,
qu'ils fer-

vent & n'ayent point de maître ; d'au-

tant plus libres en effet que , fous une ap-

parente fujetdon , nul ne perd de fa

liberté que ce qui peut nuire à celle d'un

autre ? Ces prodiges font l'ouvrage de
la loi. C'eft à la loi feule que les hom-
mes doivent la juftice & la liberté. C'eft-

cet organe falutaire de la volonté de tous,

qui rétablit dans le droit l'égalité natu-

relle entre les hommes. C'eft cette voix

célefte qui diéle à chaque citoyen les pré-

ceptes de la raifon publique , & lui ap-

prend à agir félon les maximes de fon

propre jugement , & à n'être pas encon-
tradiftion avec lui-même. C'eft elle feule

auffi que les chefs doivent faire parler

quand ils commandent ; car fi-tôt qu'in-

dépendamment des loix , un homme en

prétend foumettre un autre à fa volonté
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privée , il fort à l'inftant de l'Etat civiî^

& Te met vis-à-vis de lui dans le pur

état de la nature , où l'obéifTance n'eft

jamais prefcrite que par la néceffité.

Le plus preiïant intérêt du chef, de
même que fon devoir le plus indifpen-

fable , eftdonc de veiller à l'obfervation

des loix dont il eft le miniftre , & fur

lefquelles eft fondée toute fon autorité»

S'il doit les faire obferver aux autres , à

plus forte raifon , doit-il les obferver lui-

même qui jouit de toute leur faveur. Car
fon exemple eft de telle force

, que
quand même le peuple voudroit bien fouf-

frir qu'il s'affranchît du joug delà loi,

il devroit fe garder de profiter d'une fi

dangereufe prérogative
, que d'autres s'ét-

forceroient bien-tôt d'ufurper à leur tour

& fouvent à fon préjudice. Au' fond ,

comme tous les engagemens de la fociété

font réciproques par leur nature, iln'eft

pas poiiible de fe mettre au - deft'us de
la loi , fans renoncera fes avantages ; &:

perfonne ne doit rien à quiconque pré-

tend ne rien devoir à perfonne. Par la

même raifon , nulle exemption de la loi

ne fera jamais accordée à que'que titre

^ue ce puifte être dans un gouvernement
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bien policé. Les citoyens mêmes qui ont

bien mérité de la patrie doivent être ré-

compenies par des honneurs , & jamais

par des privilèges ; car la république eft

à la veille de fa ruine , fi -tôt que quel-

qu'un peut penfer qu il eft beau de ne

pas obéir aux loix. Mais fi jamais la No-

blefle ou le Militaire , ou quelqu'autre

Ordre de l'Etat , adoptoit une pareille

maxime , tout feroit perdu fans reffource.

La puifTance des loix dépend encore

plus de leur propre fagefie que de la fé-

vérité de leurs miniftres , & la volonté

publique tire fon plus grand poids de la

raifon qui l'a didée : c'eft pour cela que

Platon regarde comme une précaution

très-importante de mettre toujours à la

tête des édits un préambule raifonné qui

en montre la iuftice 8£ l'utilité. En effet

,

la première des loix eft de refpeder les

loix : la rigueur des châtimens n'eft qu'u-

ne vaine relTource imaginée par de pe-

tits efprits pour fubftituer la terreur à ce

refped qu'ils ne peuvent obtenir. On a

toujours remarqué que les pays où les

fupplices font les plus terribles , font auf-

fi ceux où ils font les plus fréquens ;

de forte que la cruauté des peines ne
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marque guères que la multitude des

infrafteurs , & qu'en punifîant tout avec

la même févérité , l'on force les coupa-

bles de commettre des crimes pour échap-

per à la punition de leurs fautes.

Mais quoique le gouvernement ne foit

pas le maître de la loi , c'eft beaucoup

d'en être le garant & d'avoir mille moyens
de la faire aimer. Ce n'eft qu'en cela que

confifte le talent de régner. Quand on
a la force en main , il n'y a point d'art à

faire trembler tout le monde , & il n'y en

a pas même beaucoup à gagner les coeurs ;

car l'expérience a depuis long-tems appris

au peuple à tenir grand compte à ïts^

chefs de tout le mal qu'ils ne lui font pas,

& à les adorer quand il n'en eft pas haï.

Un imbécille obéi peut comme un autre

punir les forfaits : le véritable homme
d'Etat fçait les prévenir; c'eft fur les vo-

lontés encore plus que fur les allions

,

qu'il étend fon refpeftable empire. S'il

pouvoit obtenir que tout le monde fît

bien, il n'auroit lui-même plus rien à faire,

& le chef-d'œuvre de fes travaux feroit

de pouvoir refter oifif. Il eft certain , du

moins
,
que le plus grand talent des chefs

eft de déguifer leur pouvoir pour le rea-t
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dre moins odieux, &: de conduire l'Etat ii

paifiblement qu'il femble n'avoir pas be-

foin de conduâieurs.

Je conclus donc que , comme le pre-

mier devoir du légiflateur eft de confor-

mer les loix à la volonté générale , la pre-

mière régie de Véconomie publique eft que

l'adminiftrati^n foit conforme aux loix.

C'en fera même affez pour que l'Etat ne
ibit pas mal gouverné , /i le légiflateur a

pourvu , comme il le devoit , à tout ce

qu'exigeoient les lieux , le climat , le fol

,

les mœurs , le voifinage , &: tous les rap-

ports particuliers du peuple qu'il avoit à
inftituer. Ce n'eft pas qu'il ne refte encore

une infinité de détails de police & ^éco-
nomie , abandonnés à la fagefle du gou-

vernement : mais il a toujours deux
régies infaillibles pour fe bien conduire

dans ces occafions; l'une eft l'efprit de la

loi qui doit fervir à la décifion des cas

qu'elle n'a pu prévoir ; l'autre eft la vo-
lonté générale , fource &: fupplément de
toutes les loix, & qui doit toujours être

confultée à leur défaut. Comment , me
dira-t-on , connoître la volonté générale

dans les cas où elle ne s'eft point expli-

quée : faudra-t-il aftembler toute la nation

à chaque événement imprévu ? Il tau-
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dra d'autant moins l'afiembler

,
qu'il n'elt

pas sûr que fa décifîon fût Texpreffion

de la volonté générale ; que ce moyen
eft impraticable dans un grand peuple

,

& qu'il eft rarement néceffaire quand le

gouvernement eft bien intentionné ; car

les chefs f(^avent afiez que la volonté

générale eft toujours pour le parti le plus

favorable à i'mtérêt public , c'eft-à-dire,

le plus équitable; de forte qu'il ne faut

qu'être jufte pour s'aftiirer de fuivre la

volonté 2;énerale. Souvent
,
quand on la

choque trop ouvertement , elle fe laifTe

appercevoir malgré le frein terrible de

l'autorité publique. Je cherche le plus près

qu'il m'eft poftibîe , les exemples à fuivre

en pareil cas. A la Chine , le prince

a pour maxime conftante de donner le

tort à feç officiers dans toutes les alter-

cations qui s'élèvent entr'eux & le peu-

ple. Le pain eft-il cher dans une province;

l'intendant eft mis en prifon : fe fait-il

dans Vint autre une émeute; le gouverneur

eft cafte , & chaque mandarin répond fur

fa tcte de tout le mal qui arrive dans

fon départemiCnt. Ce n'eft pas qu'on

n'examine enfuite l'affaire dans un procès

régulier; mais une longue expénence en a

fait prévenir ainft le jugement. L'on a ra-

rement en cela quelque injuftice à réparer;
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Si l'empereur ,

perfuadé que la clameur

publique ne s'élève jamais fans fujet , dé-

mêle toujours au travers des cris féditieux

qu'il punit , de juftes griefs qu'il redreiTe.

Ce s t beaucoup que d'avoir fait ré-

gner l'ordre & la paix dans toutes les

parties de la république ; c'eft beaucoup

que l'Etat foit tranquille & la loi refpeftée:

mais fi l'on ne fait rien de plus , il y aura

dans tout cela plus d'apparence que de

réalité , & le gouvernement le fera diffici-

lement obéir , s'il fe borne à l'obéiffance.

S'il eft bon de fqavoir employer les hom-
mes tels qu'ils font, il vaut beaucoup miieux

encore les rendre tels qu'on a befoin qu'ils

foient ; l'autorité la plus abfolue eft celle

qui pénètre jufqu'à l'intérieur de l'hom-

me , & ne s'exerce pas moins fur la vo-
lonté que fur les actions. Il eft certain

que les peuples font à la longue ce que
le gouvernement les fait être

; guerriers
,

citoyens , hommes
,
quand il le veut ;

populace & canaille quand il lui plaît :

& tout Prince qui méprife (qs fujets fe

deshonore lui-même , en montrant qu'il

n'a pas fçu les rendre eftimables. For-
mez donc des hommes , fi vous voulez

commander à des hommes : fi vous voulez
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qu'on obéifle aux loix , faites qu'on les

aime , & que, pour faire ce qu'on doit,

il fuffife de fonger qu'on le doit faire*

C'étoit-là le grand art des gouvernemens
anciens , dans ces tems reculés où les

philoibphes donnoient des loix aux peu-

ples , &:n'employoient leur autorité qu'à

les rendre fages &: heureuxi De-là tant

de loix fomptuaires , tant de régîemens

fur le*, mœurs , tant de maximes publiques

admifes ou rejertées avec le plus grand

foin. Les tyrans mêmes n'oublioient pas

cette importante partie de Tadminiftra-

tion , & en les voyoit attentifs à cor-

rompre les mœurs de leurs efciaves avec

autant de foin
,
qu'en avoient les magif-

trats à corriger celles de leurs concitoyens.

Mais nos gouvernemens modernes , qui

croyent avoir tout bit quand ils ont tiré

de l'aro^enr , n'imaginent pas rnéme qu'il

fait nécelTaire ou polfible d'aller jufques-là.

IL Seconde règle efTentielIe de l'/co-

nomie publique , non moins importante

que la première. Voulez -vous que la

volonté générale foit accomplie ? faites

que toutes les volontés particulières s'y

rapportent ; & comme la vertu n'eil^ que

cette conformité de la volonté particu-

lière
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i^ere à la générale
,
pour dire la même

chofe en un mot , faites régner la vertu.

Si les politiques étaient moins aveu-

glés par leur ambition , ils verroient corn"

bien il eft impofïible qu'aucun établifie-

ment, quel qu'il ibit
,
puifle marcher félon

l'efprit de fon inftitution , s'il n'efl dirigé

félon la loi du devoir ; ils fentiroient que

le plus grand refiort de l'autorité publi-

que efl: dans le cœur des citoyens , &C

que rien ne peut fuppléer aux mœurj.
pour le maintien du gouvernement. Non
feulement il n'y a que des gens de bien

qui fc^achent adminiftrer les loix , mais

il n'y a dans le fond que d'honnêtes cens

qui fçachent leur obéir. Celui qui vient

à bout de braver les remords , ne tardera

pas à braver les fupplices, châtiment moins

rigoureux , moins continuel , & auquel

on a du moins l'efpoir d'échapper ; hc

quelques précautions qu'on prenne , ceux

qui n'attendent que l'im.punité pour mal
faire , ne manquent gueres de moyens
d'éluder la loi ou d'échapper à la peine.

Alors, comme tous les intérêts particuliers

fe réunifTent contre l'intérêt général qui

n'eft plus celui de perfonne , les vices pu-

blics ont plus de force pour énerver les loix,

Tome K, E
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que les loix n'en ont pour réprimer les

vices ; & la corruption du peuple & des

chefs s'étend enfin jufqu'au gouverne-

ment , quelque fage qu'il puifTe être : le

pire de tous les abus eft de n'obéir en

apparence aux loix que pour les enfiein-

dre en effet avec sûreté. Bientôt les meil-

leures loix deviennent les plus funeftes :

il vaudroit mieux cent fois qu'elles n'exi-

ftalTent pas ; ce feroit une reffource qu'on

auioit encore quand il n'en refte plus.

Dans une pareille fituation l'on ajoute

vainement édits fur édits , réglemens fur

réglemens. Tout cela ne fert qu'à intro-

duire d'autres abus fans corriger les pre-

miers. Plus vous multipliez les loix
,
plus

vous les rendez méprifables ; & tous les

furveillans que vous inftituez ne font que

de nouveaux infraéleurs deftinés à parta-

ger avec les anciens , ou à taire leur pil-

lage à part. Bientôt le prix de la vertu

<levient celui du brigandage : les hommes
les pîus vils font les plus accrédités

;
plus

ils font grands
,
plus ils font méprifables ;

leur infamie éclate dans leurs dignités ,

& ils font déshonorés par leurs honneurs.

S'ils achètent les l'ufïrages des chefs ou

la proteftion des femmes , c'efl pour ven-

éïQ. à leur tour la juftice , le devoir âc
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Î^Ëtat ; & le peuple qui ne voit pas que

fes vices font la première caufe de Tes

malheurs , murrrir.re & s'écrie en gémif-

fant : «Tous mes maux ne viennent que

«de ceux que je paye pour m'en ga-

»rantir. >y

C'eft alors qu'à la voix du devoir qui

ne parle plus dans les cœurs , les chefs

font forcés de lubftituer ie cri de la ter-

reur ou le leurre d'un intérêt apparent dont

ils trompent leurs créatures. C'eft alors

qu'il faut recourir à toutes les petites 6>C

méprifables rufes qu'ils appellent maxi"
mes d'Etat &: myjieres du cabinet. Tout
ce quirefte de vigueur au gouvernement

eft employé par les membres à fe perdre

6^ fe fupplanterl'un l'autre , tandis que les

affaires demeurent abandonnées , ou ne fc

font qu'à mefure que l'iniérêt perfonnel le

dem.ande , & félon qu'il les dirige. Enfin

loute l'habileté de ces grands politiques efl

de fafciner tellement les yeux de ceux dont
ils ont befoin, que chacun croye travailler

pour fon intérêt,en travaillant pour U leur;

je dis U leur , ii tant efl: qu'en effet le véri-

table intérêt des chefs (bit d'anéantir les

peuples pour les foumettre , & de ruiner

Ei)
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îeiir propre bien pour s'en afTurer la por-

Teffion.

Mais quand les citoyens aiment leur

devoir , & que les dépofitaires de l'au-

torité publique s'appliquent fîncèrement

à nourrir cet amour par leur exemple &
par leurs foins , toutes les difficultés s'é-

vanouifTent ; l'adminiftration prend une

facilité qui la dirpenfe de cet art téné-

breux dont la noirceur tait tout le myf-

tere. Ces efprits vaftes , (\ dangereux &:

fi admirés , tous cqs grands minières dont

la gloire fe confond avec les m.alheurs

du peuple, ne font plus regrettés : les

mœurs publiques fuppléent au génie des

chets ; & plus la vertu règne , moins

les talens font nécefiaires. L'ambition

même eft mieux fervie par le devoir que

par l'ufurpation : le peuple convaincu

que Tes chefs ne travaillent qu'à faire fon

bonheur , les dilpenle par fa déférence

de travailler à affermir leur pouvoir ; &:

l'Hiftoire nous montre en mille endroits

que l'autorité qu'il accorde à ceux qu'il

aime & dont il eft aimé , eft cent fois

plus abfolue que toute la tyrannie des

ufurpateurs. Ceci ne fignifie pas que le
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gouvernement doive craindre d'ufer de
ion pouvoir , inais qu'il n'en doit uTer

que d'une manière légitime. On trouvera

dans l'Hiftoire mille exemples de chefs

ambitieux ou pufillanimes ,
que la mol-

lefTe ou l'orgueil ont perdus ; aucun qui

fe foit mal trouvé de n'être qu'équitable.

Mais on ne doit pas confondre la négli-

gence avec la modération , ni la douceur

avec la foibleffe. Il faut être févere pour

être jude : fouffrir la méchanceté qu'on

a le droit & le pouvoir de réprimer , c'eft

être méchant foi-même.

Ce n'eft pas allez de dire aux ci-

toyens : Soyez bons ; il faut leur ap-

prendre à l'être ; & l'exemple même, qui

eft à cet égard la première leçon , n'efl:

pas le feul moyen qu'il faille employer :

l'amour de la patrie efl le plus efficace;

car , comme je l'ai déjà dit , tout hi mme
eft vertueux cjuand fa volonté par'icu-

liere eft conforme en tout à la volonté

générale , & nous voulons voloniiers ce

que veulent les gens que nous aimons.

Il femble que le fentiment de l'huma-

nité s'évapore & s'affoibiifte en ^'étendant

Tur toute la terre , & que nous ne li^aa-

Eiij
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rîons être touchés des calamités (fe la

Tartarie ou du Japon , comme de celles

d'un peuple Européen. Il faut en quel-

que manière borner & comprimer l'in-

térêt & la commifération
,
pour lui don-

ner de l'aftivité. Or comme ce penchant

en nous ne peut être utile qu'à ceux avec

qui nous avons à vivre , il eft bon que
rhumanité concentrée entre les conci-

toyens, prenne en eux une nouvelle force

par l'habitude de fe voir , & par l'inté-

rêt commun qui les réunit. Il eft cer-

tain que les plus grands prodiges de vertu

ont été produits par l'amour de la patrie :

ce fentiment doux & vif qui joint la force

de l'amour propre à toute la beauté de

la vertu , lui donne une énergie qui , fans

la défigurer , en fait la plus héroïque de

toutes les pallions. C'eft lui qui produifit

'tant d'aftions immortelles dont l'éclat

éblouitnosfoib'es yeux, & tant de grands

hommes dont les antiques vertus paiTent

pour des fables depuis que l'amour de la

patrie eft tourné en dérifion. Ne nous

en étonnons pas ; les tranfports àts cœurs

tendres paroiiTent autant de chimères à

quiconque ne les a point fentis ; & l'a-

mour de la patrie , plus vif & plus déli-

cieux cent fois que celui d'une maitiefte.v
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ne fe conçoit de même qu'en l'éprouvant:
mais il eft aifé de remarquer dans tous
les cœurs qu'il échauffe , dans toutes les

adions qu'il infpire , cette ardeur bouil-

lante & lublime dont ne brille pas la plus

pure vertu
,
quand elle en eft féparée.

Ofons oppofer Socrau même à Catun :

l'un étoit plus philofophe , & l'autre plus
citoyen. Athènes étoit déjà perdue , &
Socrau n'avoit plus de patrie que le

Monde entier : Caton porta toujours la

fienne au fond de Ton cœur ; il ne vivoit

que pour elle , & ne put lui furvivre.

La vertu de Socrau eft celle du plus fage
des hommes ; mais entre Ccjar & Pom^
pée , Caton femble un Dieu partni des
mortels.L'un inftruit quelques particuliers,

combat les Sophiftes , & meurt pour la

vérité : l'autre défend l'Etat , la liberté,

les loix contre les conquérans du Mon-
de , & quitte enfin la terre quand il n'y
voit plus de patrie à fervir. Un dicrne

élevé de Socrau feroit le plus vertueux
de <e% contemporains ; un digne éinule
de Caton en feroit le plus g-'and. La vertu
du premier feroit fon bonheur ; le lécond
cherchero.t fon bonheur dans celui de
tous. Nous ferions inftruits par l'un &
conduits par l'autre j U cela feul déci»

E iv
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deroit de la préférence ; car on n'a ja-

mais fait un peuple de fages : mais ii

n*eft pas impollibie de rendre un peuple

heureux.

Voulons-NOUS que les peuples

foient vertueux ? commencions donc par

leur faire aimer la patrie : mais comment
l'aimeront-ils , fi la patrie n'eft rien de plus

pour eux que pour des étrangers , &
qu'elle ne leur accorde que ce qu'elle ne

peut refufer à perfonne ? Ce feroit bien

pis s'ils n'y jouifToient pas même de la

fureté civile, & que leurs biens, leur vie

ou leur liberté fuiTent à la difcrétion des

hommes puiflans , fans qu'il leur fût

pofïible ou permis d'ofer réclamer les

îoix. Alors fournis aux devoirs de l'état

civil , fans jouir même ies droits de

l'état de nature , & fans pouvoir em-
ployer leur force pour fe défendre , ils

ieroient par conféquent dans la pire con-

dition où fe puifTent trouver des hommes
libres;& le mot de patrie ne pourroit avoir

pour eux qu'un fens odieux ou ridicule.

Il ne faut pas croire que l'on puiiTe ofFen-

fer ou couper un bras
,
que la douleur no

s'en porte à la tête ; & il n'eft pas plus,

croyable que la, volonté générale confent^
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qu'un membre de l'État, quel qu'il foit, en

blefle ou détruife un autre
,
qu'il ne l'eft

que les doigts d'un homme ufant de fa rai-

fon aillent lui crever les yeux. La fureté

particulière eft tellement liée avec la con-

fédération publique
,
que , Tans les égards

que l'on doit à la foibleïïe humaine , cette

convention feroit difibute par le droit , s'il

périflbit dans l'État un feul Citoyen qu'on

eût pu fecourir , fi l'on en retenoit à tort

un feul en prifon , & s'il fe perdoit un feul

procès avec une injuftice évidente : car

les conventions fondamentales étant en-

freintes , on ne voit plus quel droit ni

quel intérêt pourroit maintenir le peuple

dans l'union fociale , à moins qu'il n'y

(ui retenu par la feule force qui fait la diL

foluîion de l'État civil.

En effet , l'engagement du corps dç

la Nation n'efl: - il pas de pourvoir à la

confervation du dernier de fes membres ,

avec autant de foin qu'à celle de tous les

autres ? ôc le falut d'un Citoyen efl-il

moins la caufe commune que celui de tout

l'État ? Qu'on nous dife qu'il eft bon
qu'un feul périflfe pour tous

; j'admirerai

cette fentence dans la bouche d'un digne

ôc vertueux patriote qui fe confacrc vo-
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lontaircment 6>J:par devoir à la mort pour

le falut de Ton pays : mais fi l'on entend

qu'il foit permis au Gouvernement de Sacri-

fier un innocent au falut de la multitude, je

tiens cette maxime pour une des plus exé-

crables que jamais la tyrannie ait inventées,

la plus faulTe qu'on puiffe avancer , la plus

dangereuié qu'on puifle admettre, &: la

plus direftement oppofée aux loix fonda-

mentales de la fociété. Loin qu'un feul doi-

ve périr pour tous , tous ont engagé leurs

biens & leurs vies à la défenfe de chacun

d'eux , afin que la foiblelTe particulière fût

toujours protégée par la force publique ,

& chaque membre par tdttt l'État. Après

avoir par fuppofition retranché du peuple

un individu après l'autre, preiïez les par-

tifans de cette maxime à mieux expliquer

ce qu'ils entendent par te corps dt CEtat y

& vous verrez qu'ils le réduiront à la fin

à un petit nombre d'hommes qui ne font

pas le peuple , mais les officiers du peu-

^ple, ôv qui s'érant obligés par un ferment

particulier à périr eux-mêmes pour fon

falut
,
prétendent prouver par-là que c'eit

à lui de périr pour le leur.

VEUT-on trouver des exemples de la

protedion que l'État doit à i'i^ membres
;,
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& du refpedl qu'il doit à leurs perfonnes ?

Ce n'eft que chez les plus illuftres &: les

plus courageufes Nations de la terre qu'il

faut \ts chercher ; & il n'y a guère

'que les peuples libres où l'on fcjache ce

que vaut un homme. A Sparte , on

fçait en quelle perplexité fe trouvoit

toute la République lorfqu'il étoit quef-

tion de punir un Citoyen coupable. En
Macédoine , la vie d'un homme étoit

une affaire fi importante
, que dans toute

la grandeur d'Alexandre , ce puiiTant Mo-
narque n'eût ofé de fang froid faire mou-
rir un Macédonien criminel , que l'ac-

cufé n'eût comparu pour fe défendre de-

vant fes Concitoyens , & n'eût été con-

damné par eux. Mais les Romains fe dif-

tinguerent au-deffus de tous les peuples

de la terre
,
par les égards du Gouverne-

ment pour les particuliers , & par fon

attention fcrupuleufe à refpefter les droits

inviolables de tous les membres de l'É-

tat. Il n'y avoit rien de fî facré que la

vie des fimples Citoyens ; il ne falloit

pas moins que l'affemblée de tout le peu-

ple pour en condamner un : le Sénat

même ni les Confuls, dans toute leur

majefté , n'en avoient pas le droit : ôc

chez le plus puifTant peuple du Monde ^
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le crime & la peine d'un Citoyen étoient
une défoîation publique ; aulîi parut - il

fi dur d'en verier le fang pour quelque
crime que ce pût être

,
que par la loi,

Porc'ia
, la peine de mort fut commuée

en celle de l'exil
, pour tous ceux qui

voudroient furvivre à la perte d'une Ci

douce patrie. Tout refpiroit à Rome &
dans les armées cet amour des Conci-
toyens les uns pour les autres , 6c ce
refpeél pour le nom Romain qui élevoît

le courage & animoit la vertu de qui-

conque avoit l'hionneur de le porter. Le
chapeau d'un Citoyen délivré d'efclava-

ge , la couronne civique de celui qui

avoit fauve la vie à un autre , étoit ce

qu'on regardoit avec le plus de plaifir

dans la pompe des triomphes ; & il eft à

remarquer que des couronnes dont on
honoroit à la guerre les belles aftions

,

il n'y avoit que la civique & celle des

triomphateurs qui fulTent d'herbe & de
feuilles ; toutes les autres n'étoient que
d'or. C'eft ainfi que R.ome fut vertueufe,

& devint la maitreffe du Monde. Chefs
ambitieux ! un pâtre gouverne (qs chiens

& fes troupeaux , & n'eft que le dernier

des hommes. S'il eft beau de commander,
e'eft quand ceux^qui nous obéiffent peit-
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vent nous honorer : refpectez Jonc vos

Concitoyens , & vous vous rendrez ref-

pecflables ; refpeftez !a liberté , & votre

puiflance augmentera tous les jours : ne

partez jamais vos droits , & bientôt ils

feront fans bornes.

Que la patrie Te montre donc la mère

commune des Citoyens ; que les avan-

tages dont ils jouiffent dans leur pays le

leur rendent cher ; que le Gouvernement
leur laiflTe aflez de part à l'adminiftration

publique
,
pour fentir qu'ils font chez eux;

& que les loix ne ioient à leurs yeux que

les garans de la commune liberté. Ces
droits , tout beaux qu'ils font , appartien-

nent à tous les hommes ; mais fans pa-

roître les attaquer dire6lement , la mau-
vaife volonté des Chefs en réduit aifé-

ment l'effet à rien. La loi dont on abufe

fert à la fois au puiifant d'arme offenfive,

& de bouclier contre le foible , & le

prétexte du bien public eft toujours le

plus dangereux.iiéau du peuple. Ce qu'il

y a de plus nécePiaire, & peut-être de

plu- difficile dans le Gouvernement , c'ed

une intégrité févere à rendre juilic e à tous,

& fur-tout à protéger le pauvre co ntre la

tyrannie du ricli^. Le plus grand mal efi:



7? Œuvres
déjà fait

,
quand on a des pauvres à dé-

fendre & des riches à contenir. C'eft fuf

la médiocrité feule que s'exerce toute la

force des loix ; elles font également im-
puiflantes contre les tréfors du riche &
contre la mifere du pauvre ; le premier

les élude , le fécond leur échappe ; l'un

brife la toile , & l'autre palTe au travers.

C'est donc une des plus importantes

affaires du Gouvernement , de prévenir

l'extrême inégalité des fortunes , non en

enlevant les tréfors à leurs pofTeffeurs ,

mais en ôtant à tous les moyens d'en

accumuler ; ni en bâtiffant des hôpitaux

pour les pauvres , mais en garantiflant

les Citoyens de le devenir. Les hommes
inégalement diftribués fur le territoire ,

& entaffés dans un lieu tandis que les

autres fe dépeuplent ; les arts d'agrément

&: de pure induftrie favorifés aux dépens

des métiers utiles & pénibles ; l'agricul-

ture facrifiée au commerce ; le publicain

rendu néceffaire par la mauvaife admi-

niftration des deniers de l'utat ; enfin la

vénalité pouffée à tel excès , que lacon-

fidération fe compte avec les piltoles , &
que les vertus mêmes fe vendent à prix

d'argent ; telles font les caufes les plus
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fenfibles de l'opulence & de la mifere

,

de l'intérêt public , de la haine mutuelle

des Citoyens , de leur indifférence pour

la caufe commune , de la corruption du

peuple , & de l'afFoibliflement de tous

les relTorts du Gouvernement. Tels lont

par conféquent les maux qu'on guérit dif-

ficilement quand ils fe font fentir , mais

qu'une fage adminiftration doit prévenir,

pour maintenir avec les bonnes mœurs
le refpeft pour les loix , l'amour de la pa-

trie , 6c la vigueur de la volonté générale.

Mais toutes ces précautions feront

infuffifantes , fi l'on ne s'y prend de plus

loin encore. Je finis cette partie de Vœco-

nomie publique, par ou j'aurois dû la com-
mencer. La patrie ne peut fubfifter fans la

liberté,ni la liberté fans la vertu, ni la vertu

fans les Citoyens ; vous aurez tout, fi vous

formez des Citoyens : fans cela , vous

n'aurez que de médians efclaves , à com-
mencer par les Chefs de l'État. Or for-

mer des Citoyens , n'efl: pas l'affaire d'un

jour ; & pour les avoir hommes , il faut

les inflruire enfans. Qu'on me dil'e que
quiconque a des hommes à gouverner ,

ne doit pas chercher hors de leur nature

une perfedion dont ils ne font pas fuf-
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ceptibles ; qu'il ne doit pas vouloir dé*

truire en eux les paffions , & que l'exé-

cution d'un pareil projet ne feroit pas plus

defirable que pofîible : je conviendrai

d'autant mieux de tout cela
,
qu'un hom-

me qui n'auroit point de paffions feroit

certainement un mauvais Citoyen ; mais

il faut convenir auffi que , fi l'on n'ap-

prend point aux hommes à n'aimer rien ,

il n'eft pas impoffible de leur apprendre

à aimer un objet plutôt qu'un autre , &
ce qui efl véritablement beau

,
plutôt que

ce qui eft difforme. Si
,

par exemple , on

les exerce alfez tôt à ne jam.ais regarder

leur individu que par fes relations avec

le corps de l'htat , & à n'appercevoir ,

pour ainfi dire , leur propre exiftence que

comme une partie de la iienne ; ils pour-

ront parvenir enfin à s'identifier en quel-

que forte avec ce plus grand tout , à fe

fénîir membres de la patrie , à l'aimer de

ce fentimicnt exquis que tout homme ifolé

n'a eue pour foi-même , à élever perpé-

tuellement leur ame à ce grand objet

,

6c à transformer ainfi en une vertu fubli-

me , cette diipofition dangereufe d'où

nailTent tous nos vices. N'on-leulement

la Philofophie démontre la poffibilité de

ces nouvelles diredions , mais l'Hifloire

en
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en fournit mille exemples éclatans : s*i!s

font fi rares parmi nous , c'eft que per-

fonne ne fe foucie qu'il y ait des Ci-

toyens , &: qu'on s'avife encore moins

de s'y prendre affez tôt pour les former.

Il n'eft plus tems de changer nos inclina-

tions naturelles quand elles ont pris leuf

cours, &'que l'habitude s'efi: jointe à

l'amour propre ; il n'eft plus tems de nous

tirer hors de nous - mêmes
, quand une

fois le moi humain concentré dans nos

c-œurs y a acquis cette méprifabie a6ri-

vité qui ablbrbe toute vertu & fait la vie

des petites âmes. Comment l'amour de

la patrie pourroit-il germer au milieu de

tant d'autres paffions qui l'étouffent ? &
que refi:e-t-il pour les Concitoyens d'un

cœur déjà partagé entre l'avarice , une

maitreffe , & la vanité ?

C'est du premier moment de la vie

qu'il faut apprendre à mériter de vivre
,

&: comme on participe en naiflant aux
droits des Citoyens , l'initant de notre

naiffance doit être le commencement de
l'exercice de nos devoirs. S'il y a des

loix pour l'âge mûr , il doit y en avoir

pour l'enfance
,

qui enfeignent à obéir

aux autres ; 6i , comme on ne laifTe pas

Tome V, F
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ia raifon de chaque homme , unique ar-

bitre de les devoirs , on doit d'autant

moins abandonner aux lumières & aux

préjugés des pères l'éducation de leurs

entans ,
qu'elle importe à l'État encore

plus qu'aux pères ; car Telon le cours de

la nature , la mort du père lui dérobe

fouvent les derniers truits de cette édu-

cation ; mais la patrie en lent tôt ou tard

les eifets ; l'Etat demeure , & la famille

le dilTout. Que n l'autorité publique , en

prenant la place des pères , & le char-

geant de cette importante fondion , ac-

quiert leurs droits en rempliflant leurs de-

voirs ; ils ont d'autant moins lujet de s'en

plaindre, qu'à cet égard ils ne font pro-

prement que changer de nom , & qu'ils

auront en commun , fous !e nom de Ci-

toyens , la même autorité fur leurs en-

fans qu'ils exeti^oient féparément lous le

nom àefcrcs, & n'en leront pas moins

obéis en parlant au nom de la loi
,

qu'ils

l'étoient en pariant au nom de la nature.

L'éducation publique fous des règles pref-

crites par le Gouvernement, 5c fous des

Magiftrats établis par le Souverain , eft

donc une des maximes fondainentales du

Gouvernement populaire ou légitime. Si

les enfans font élevés en commun dans
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îe feln de l'égdité , s'ils font imbus des

Joix de l'État & des maximes de la vc«

lonté générale , s'ils font inftruits à les

Tefpeder par-deffus toutes choies , s'ils

font environnés d'exemples & d'objets

qui leur parlent fans ceue de la tendre

mère qui les nourrit , de l'amour qu'elle

a pour eux , des biens ineftlmables qu'ils

reçoivent d'elle , &c du retour qu'ils lui

doivent , ne doutons pas qu'ils n'appren-

nent ainfi à fe chérir mutuellement com-
me des frères , à ne vouloir jamais que

ce que veut la fociété , à fublTituer des

aftions d'hommes & de Citoyens au fté-

rile ce vain babil des fophiftes , &: à de-

venir un jour les défenfeurs & les pères de

la patrie dont ils auront été (i long-tems les

en fans.

J E ne parlerai point des Magiftrats

deftinés à préfider à cette éducation , qui

certainement eft la plus importante affaire

tie l'État. On fent que , fi de telles mar-

ques de la confiance publique étoient lé-

gèrement accordées , fi cette fonftioa

fulîlime n'étoit
,
pour ceux qui auroient

dignement rempli toutes les autres , le

prix de leurs travaux , l'honorable ÔC

Fij
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doux repos de leur vieillelTe , Sf le corn*

è)!e de tous les honneurs , toute l'entre-

prife feroit inutile & l'éducation fans fuc-

cès ; car par- tout où la leçon n'eft pas

Soutenue par l'autorité , & le précepte

par Texeinple , l'inftruâiion demeure fans

truit , &. la vertu même perd l'on crédit

dans la bouche de celui qui ne la pratique

pas. Mais que des guerriers illuftres, cour-

i:és fous le taix de leurs lauriers prêchent

le courage ; que des Magiftrats intègres

,

blanchis dans la pourpre &: lur les Tribu-

naux , enl'eignent la juftice ; les uns &:

les autres fe formeront ainii de vertueux

fucceffeurs , & tranfm.ettront , d'âge en

âo^e , aux î;énératicns fuivantes , l'expé-

rience & les talens des Chefs , le cou-

rage & la vertu des Citoyens , &: l'ému-

lation commune à tous , de vivre 6i de

mourir pour la patrie.

J E ne fc^ache que trois Peuples qui

ayent autreiois pratiqué l'éducation pu-

blique ; fcjavolr les Cretois , les Lacédé-

moniens , & les anciens Perfes ; chez

tous les trois , elle eut le plus grand fuc-

cès , &c fit des prodiges chez les deux

derniers. Quand le Monde s'eft trouvé



DIVERS ES. gç
«àivlfé en Nations trop grandes pour pou-

voir être bien gouvernées , ce moyen n'a

plus été praticable ; & d'autres raifons

que le Le(f^eur peut voir ailément , ont

encore empêché qu'il n'ait été tenté chez

aucun Peuple moderne. C'eft une chofe

très- remarquable que les Romains ayent

pu s'en palTer ; mais Rome fut durant cinq

cents ans un miracle continuel , que le

Monde ne doit plus efpérer de revoir.

La vertu des Romains , engendrée par

l'horreur de la tyrannie & des crimes des

tyrans , & par l'amour inné de la patrie
,

fit de toutes leurs maifons autant d'écoles

de Citoyens ; & le pouvoir fans bornes

des pères fur leurs enfans , mit tant de fé-

vérité dans la police particulière
,
que le

père, plus craint que les Magiftrats, étolt,

dans Ton Tribunal domeftique, le Cen-
feur des mœurs& le vengeur des loix.

C'est ainfî qu'un Gouvernement at-

tentif & bien intentionné , veillant fans

cefTe à maintenir ou rappeller chez le Peu-

ple l'amour de la patrie , & les bonnes
mœurs

, prévient de loin les maux qui

réfultent tôt ou tard de l'indifférence des

Citoyens pour le fort delà République^

& contient dans d'étroites bornes cet in.-»

Fiij,
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téïùt perfonnel
,

qui ifole teilcmerit Î€>

particuliers, que l'Etat s'a/foihiir par leur

puiiTance & n'a rien à efpérer de leur

bonne volonté. Par -tout où le Peuple

aime (on pays , refpefle les loix, & vit

fîmpleînent , il refte peu de choie «à faire

pour le rendre heureux ; & dans l'admi-

riflration publique où la fortune a moins

de part qu'au fort des particuliers , la la-

gefTe eu û près du bonheur
,
que ces deux

objets ie confondent.

III. Ce n'efl pas aiTez d'avoir des

Citoyens & de les protéger , il faut encore

fonger à leur fubfiftance; & pourvoir aux

beibins publics , efl une fuite évidente de

la volonté générale, & le troiiieme devoir

cfTentiel du Gouvernement. Ce devoir

n'eft pas , comme on doit le fentir , de

remplir les greniers des particuliers &. les

dirpenfer du travail,mais maintenir l'abon-

dance tellement à leur portée ,
que

,
pour

l'acquérir , le travail foit toujours nécef-

f^ire & ne foit jamais inutile, il s'é:end

auiîi à toutes les opérations qui regardent

l'entretien du fifc , & les dépenfes de

l'adminifiration publique. A'm'À , après

avoir parlé de Vœconomk générale par

fgpport au gouvernement des perfonnes^.
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il nous refle à la conildérer par rapport

à i'adminiflration des biens.

Cette partie n'offre pas moins de

difficultés à réfoudre , ni de contradic-

tions à lever que la précédente. Il eft cer-

tain que le droit de propriété eft le plus

facré de tous les droits des Citoyens ,

& plus important , à certains égards , que

la liberté même ; Toit parce qu'il tient de

plus près à la confervaîion de la vie ; foit

parce que les biens étant plus faciles à

ufurper & plus pénibles à défen<lie que

la perfonne , on doit p'us re(peâ:er ce

qui fe peut favlr plus aifement ; ion en-

fin parce que la propriété eft le vrai ron-

dement de la focié'^é civile , 6c le vrai

garant des engagemens des f^itoyens :

car fi les biens ne répondoient pas des

perfonnes , rien ne feroit fi facile que d'é-

luder l'es devoirs &: de fe moquer des

loix. D'un autre côté , il n'eft pas moins

sûr que le maintien de l'État &: du Gou-
vernement exige des frais & de la dé-

penfe; & comme quiconque accorde la

fin ne peut refufer les moyens , il s'en-

fuit que les membres de la fociété doi~

vent contribuer de leurs biens à fon en-

tretien. De plus , il eft difficile d'afsCirer

Fiv
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d'un côté la propriété des particuliers fans

Vattaquer d'un autre, & il n'eft pas poffible

que tous les règlemens qui regardent l'or-

dre des fuccefiions , les teftamens , les

contrats , ne gênent les Citoyens à cer-

tains égards fur la difpofition de leur pro--

pre bien , & par conféquent far leur droit

de propriété.

Mais , outre ce que j'ai dit ci-devant

de l'accord qui règne entre l'autorité de

la loi & la liberté du Citoyen, il y a, par

rapport à la difporiîiondes biens , une re-

marque importante à faire
, qui levé biea

des difficultés. C'eft, comme l'a montré

Pu^\ndorjf\ que, par la nature du droit

de propriété , il ne s'étend point au-delà

de la vie du propriétaire , & qu'à l'inl-

tant qu'un homme eft mort , fon bien ne

lui appartient plus. Ainfi lui prefcrirc les

conditions fous lefquelles il en peut difpo-

fer, c'eft, au fond, moins altérer fon droit

en apparence , que l'étendre en effet.

En général
,
quoique rinfîltutlon des

loix qui règlent le pouvoir des particu-

liers dans la difpofîtion de leur propre

bien n'appartienne qu'au Souverain, l'ef-

pri< de ces loix q^ue le Gouverneineiit
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doit fuivre dans leur application, efl que,

de père en fils 6>c de proche en proche ,

les biens de la famille en fortent & s'a-

liènent le moins qu'il efl: pofîible. Il y
a une raifon fenflble de ceci en faveur

des enfans , à qui le droit de propriété

feroit fort inutile , li le père ne leur laif-

folt rien, & qui , de plus , ayant fouvent

contribué par leur travail à l'acquifition

des biens du père, font, de leur chef,

aflbciés à fon droit. Mais une autre rai-

fon plus éloignée & non moins impor-

tante , efl: que rien n'efl: plus funefte aux

mœurs & à la République
, que les chan-

gemens continuels d'état & de fortune

entre les Citoyens ; changemens qui font

la preuve & la fource de mille défordres,

qui bouleverfent & confondent tout , &
par lefquels ceux qui font élevés pour une

chofe , fe trouvant defl:inés pour une

autre , ni ceux qui montent , ni ceux qui

defcendent, ne peuvent prendre les maxi-

mes ni les lumières convenables à leur

nouvel état , & beaucoup moins en rem-

plir les devoirs. Je pafle à l'objet des Fi-

nances publiques.

Si le Peuple fe gouvernoit lui-même

,

& qu'il n'y eût rien d'intermédiaiic entre
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l'adminirtraiion de l'État & les Citoyenr,

ils n'auroient qu'à fe cottifer dans l'occa-

fîon , à proportion des befoins publics &
des facultés des particuliers ; & comme
chacun ne perdroit jamais de vue le re-

couvrement ni l'emoloi des deniers , il

ne pourroit fe glifier ni fraude , ni abus

dans leur maniement ; l'État ne feroit

jamais obéré de dettes , ni le Peuple ac-

cablé d'impôts , ou du moms la sûreté

de l'emploi le confoleroit de la dureté

de la taxe. Mais les chofes ne fçaurcient

aller ainfi ; & quelque borné que foit un
Etat , la fociété civile y eft toujours trop

nombreufe pour pouvoir être gouvernée

par tous fes membres. Il faut néceflaire-

ment que les deniers publics pafient par

les mains des Chefs , lefquels , outre l'in-

térêt de l'État , ont tous le leur particu-

lier
, qui n'cft pas le dernier écouté. Le

Peuple , de ion côté ,
qui s'apperqoit plu-

tôt de l'avidité des Chefs , & de leurs

folle • dépendes
,
que des befoins publics

,

murmure de fe voir dépouiller du nécef-

faire pour fournir au fuperflu d'autrui ;

ôc quand une fois ces manœuvres l'ont

aigri juft!u'à certain point , la plus intègre

adrr.iniflration ne viendroit pas à bout de

rétablir la confiance. Alors , fi les coa-
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tributlons font volontaires , elles ne pro-

duifent rien ; fi elles font forcées , elles

font illégitimes ; & c'eft clans cette

cruelle alternative de laifTer périr l'État

,

ou d'attaquer le droit facré de la pro-

priété
,
qui en eft le foutien

,
que con-

fifte la difficulté d'une jufte &: fage œco-

nom'u,

L A première chofe que doit faire ,

après l'établiiTement des loix , l'inftitu-

teur d'une République , c'efl: de trouver

un fonds fufnfant pour l'entretien des Ma-
giftrats , & autres Officiers , & pour tou-

tes les dépenfas publiques. Ce fonds s'ap-

pelle œrarium ou fifc , s'il eft en argent ;

Domahit public , s'il eft en terres ; &
ce dernier eft de beaucoup préférable à

l'autre
,

par des raifons faciles à voir.

Quiconque aura fuffifamment réfléchi fur

cette matière , ne pourra guère être , a

cet égard, d'un autre avis que Bodin ,
qui

regarde le Domaine public comme le plus

honnête Se le plus sûr de tous les moyens
de pourvoir aux befoins de l'État ; &: il

eft à remarquer que le premier foin de

Romulus , dans la divifion des terres , tut

d'en deftiner le tiers à cet ufage. J'avoue

qu'il n'eft pas impoffible que le produit
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du Domaine mal adminiflré , fe rédiiîfe

à rien ; mais il n'eft pas de l'effence du
Domaine d'être mal adminiftré.

Préalablement à tout emploi, ce

fonds doit être affigné ou accepté par

l'alTemblée du Peuple ou des États du
pays

,
qui doit enfuite en déterminer l'u-

fage. Après cette folemnité
,

qui rend

ces fonds inaliénables , ils changent
,
pour

ainfi dire , de nature ; & leurs revenus

deviennent tellement facrés,que c'efl: non-

feulement le plus infâme de tous les vols

,

iTiais un crime de lèze - Majeflé
,

que
d'en détourner la moindre chofe au pré-

judice de leur deftination. C'e/1: un grand

déshonneur pour Rome ,
que l'intégrité

du quefleur Caton y ait été un fujet de
remarque, & qu'un Empereur , récom-
penfant de quelques écus le talent d'urr

chanteur , ait eu befoin d'ajouter que cet

argent venoit du bien de fa famille , &
non de celui de l'État. Mais s'il fe trouve

peu de Galba , où chercherons-nous des

Caton ? & quand une fois le vice ne dés-

honorera plus
,

quels feront les Chefs

affez fcrupuleux pour s'abftenir de tou-

cher aux revenus publics abandonnés à

leur difcrétion , ôc pour ne pas s'en ira-
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pofer bientôt à eux-mêmes , en aueâ:ant

de confondre leurs vaines & fcandaleufes

diflipations avec la gloire de l'Etat ; &
Jes moyens d'étendre leur autorité , avec

ceux d'augmenter fa puiflance ? C'efl

fur-tout en cette délicate partie de l'ad-

miniftration , que la vertu eft le feul inf-

trument efficace , & que l'intégrité du
Magiftrat eft le feul frein capable de con-

tenir fon avarice. Les livres & tous les

comptes des RégiiTeurs fervent moins à

déceler leurs infidélités
, qu'à les couvrir ;

& la prudence n'eft jamais auffi prompte

à imaginer de nouvelles précautions
, que

la friponnerie à les éluder. LailTez donc
les regiftres & papiers , & remettez les

finances en des mains fidèles : c'efi: le feul

moyen qu'elles foient fidèlement régies.

Quand une fois les fonds publics

font établis , les Chefs de l'État en font

de droit les adminiflrateurs ; car cette ad-

mmiftration fait une partie du Gouverne-

ment , toujours effentielle , quoique non
toujours également : fon influence aug-

mente à mesure que celle des autres ref-

forts diminue ; & l'on peut dire qu'un
Gouvernement eft parvenu à fon dernier

degré de corruption
, quand il n'a pluj
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d'autre nerf que l'argent : or comme tout

Gouvernement tend fans cefTe au relâ-

chement , cette feule raifon montre pour-

quoi nul État ne peut fubfifler , (i (q^

revenus n'augmentent fans cefl'e.O'

Le premier fentiment de la néceffité

de cette augmentation , eft auffi le pre-

mier ligne du défordre intérieur de l'É-

tat ; & le fage adminin:rateur,en fongeant

à trouver de l'argent pour pourvoir au

befoin préfent , ne néglige pas de recher-

cher la caufe éloignée de ce nouveau
befoin : comme un marin voyant l'eau

gagner fon vaiffeau , n'oublie pas , en

faifant jouer les pompes , de faire aufîî

chercher & boucher la voie.

De cette règle découle la plus impor-

tante maxime de l'adminiirration des Fi-

nances,qui eil detravailler avec beaucoup

plus de foin à prévenir les befoins
, qu'à

auc'iTienter les revenus ; de quelque dili-

gence qu'on puilTe ufer , le fecour^ qui

ne vient qu'après le mal , & plus lente-

ment , laiffe toujours l'État en fouffran-

ce= Tandis qu'on fonge à remédier à un

inconvénient, un autre fe fait déjà (en-

r.ir , Se les relTources marnes prcduifent
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de nouveaux inconvéniens ; de forte qu'à

ia fin la Nation s'obère , îe Peuple eft

foulé, le Gouvernement perd toute fa

vigueur & ne fait plus que peu de chofe

avec beaucoup d'argent. Je crois que de

cette grande maxiir.e bien établie , dé-

couloient les prodiges des Gouvernemens

anciens qui faifoient plus avec leur par-

cimonie ,
que les nôtres avec tous leurs

tréfcrs ; & c'eft peut-être de-là qu'eft dé-

rivée l'acception vulgaire du mot d'ceco-

nomu^ qui s'entend plutôt du fage ména-

gement de ce qu'on a
,
que des moyens

d'acquérir ce que l'on n'a pas.

Indépendamment du Domaine
public ,

qui rend à l'Etat à proportion de

la probité de ceux qui le régiilent, fi l'on

connoilloit afTez toute la force de l'adml-

niftration générale , fur-tout quand elle

fe borne aux moyens légitimes , on feroit

étonné des reflbiirces qu'ont les Chefs

pour prévenir tous les befoins publics, fans

toucher aux biens ces particuliers. Com-
me ils font les maîtres de tout le com-
m.erce de l'État , rien ne leur ell fi facile

que de4e diriger d'une manière qui pour-

voye à tout , fouvent fans qu'ils paroifi!ent

s^Qn mêler. La diftribution des denrées
,
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de l'argent & des marchandifes par cîe

jufles proportions , félon les tems & les

lieux , eft le vrai fecret des Finances , &
la Iburce de leurs richeiles

, pourvu que

ceux qui les adminiflrent fi^achent porter

leur vue affez loin , &: faire dans l'occa-

iîon une perte apparente & prochaine ,

pour avoir réellement des profits immenfes

dans un tems éloigné. Quand on voit un

Gouvernement payer des droits, loin d'en

recevoir , pour la fortie des bleds dans les

années d'abondance,& pour leur introduc-

tion dans les années de difette , on a befoin

d'avoir de tels faits fous les yeux pour

les croire véritables ; & on les mettroit

au rang ^es romans , s'ils fe fuflent paf-

(és anciennement. Suppofons que pour

prévenir la difette dans les mauvaifes an-

nées , on proposât d'établir des magafins

publics ; dans combien de pays l'entre-

tien d'un établiifement fi utile ne ferviroit-

il pas de prétexte à de nouveaux impôts ?

A Genève , ces greniers établis 5c entre-

tenus par une fage adminiftradon , font

la relTource publique dans les mauvaifes

années , &c le principal revenu de l'État

dans tous les tems ; AUt & dïtat , c'eft

la belle & jufte infcription qu'on lit fur

la façade de l'édifice. Pour expofer ici

le
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k fyftême œconomique d'un bon Gou-
vernement ,

j'ai ibuvent tourné les yeux

fur celui de cette République : heureux

de trouver ainfi dans ma patrie l'exemple

de la fagefie & du bonheur que je vou-

drois voir régner dans tous les pays !

Si Ton examine comment croilîentles

befoins d'un État , on trouvera que Cou-

vent cela arrive à-peu-prés comme chez

les particuliers , moins par une véritable

nécefiité
,
que par un accroiffement de

delirs inutiles , & que fouvent on n'aug-

mente la dépenfe que pour avoir un pré-

texte d'augmenter la recette; de forte

que l'Etat gagneroit quelquefois à fe paf-

fer d'être riche , &: que cette richelTe

apparente lui eft , au fond
, plus onéreufe

que ne feroit la pauvreté même. On peut

efpér-er , il eft vrai , de tenir les peuples

dans une dépendance plus étroite , en leur

donnant d'une main ce qu'on leur a pris

de l'autre; &: ce fut la politique dont ufa

Joieph avec les Egyptiens : mais ce vain

fophifme eft d'autant plus funefte à l'État,

que l'argent ne rentre plus dans les mê-
mes mains d'où il eft forti , & qu'avec de
pareilles maximes , on n'enrichit que des

ibinéans de la dépouille des hommes utiles.

Tome V^ G
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Le goût des conquêtes eft une des

•caules les plus fenfibles & les plus dan-

|;ereufes de cette augmentation. Ce goût,

engendré fouvent par une autre efpece

'd'ambition que celle qu'il femble annon-
cer, n'cft pas toujours ce qu'il paroît être ,

& n'a pas tant pour véritable motif le

deilr apparent d'aggrandir la Nation
,
que

le defir caché d'augmenter au dedans l'au-

torité des Chefs , à l'aide de l'augmen-

tation des troupes , &. à la faveur de la

diverfion que font les objets de la guerre

dans l'efprit des citoyens.

Ce qu'il y a du moins de très-certain

,

•c'efl: que rien n'eft ni fi foulé ni fi mifé-

lable que les peuples^conquérans , & que

leurs fuccès mêmes ne font qu'augmenter

leurs miferes : quand l'hiftoire ne nous

Tapprendroit pas , la raifon fuffiroit pour

nous démontrer que
,

plus un Etat efl

grand, & plus les dépenfes y deviennent

proportionnelleir.ent fortes &: onéreufes;

car il faut que toutes les provinces four-

nirent leur contingent , aux frais de l'ad-

miniflration générale , & que chacune ,

-outre cela , falTe pour la fienne particu-

liers , la même dépenfe que fi elle étoit

indépendante. Ajoutez que toutes les for-
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lunes fe font dans un lieu & fe confument

dans un autre ; ce qui rompt bientôt l'é-

quilibre du produit & de la confom-

mation, ôc appauvrit beaucoup de pays

pour enrichir une feule ville.

Autre fource de l'augmentation des

befoins publics ,
qui tient à la précédente*

Il peut venir un tems où les citoyens ne

fe regardant plus comjne intéreffés à la

caufe commune , cefîeroient d'être les

défenfeurs de la patrie , &: où les mâgif-

Irats aimeroient mieux commander à des

mercenaires qu'à des hommes libres , ne

fût-ce qu'afin d'employer en tems & lieu

les premiers pour mieux affujettir les au-

tres. Tel fut l'état de Rome fur la fin

de la République & fous les Empereurs ;

car toutes les vi(5loires des premiers Ro-
mains , de même que celles d'Alexandre,

avoient été remportées par de braves Ci-

toyens
,

qui fçàvoient donner au befoin

leur fang pour la patrie , mais qui ne le

vendoient jamais. Marius fut le premier

qui, dans la guerre de Jugurtha , désho-

nora les légions Romaines , en y intro-

çluifant des affranchis , des vagabonds Si

autres mercenaires. Devenus les ennemis

des peuples qu'ils étoient chargés de ren-

Gij
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dre heureux , les tyrans établirent deS

troupes réglées , en apparence pour con-

tenir l'étranger , & en effet pour oppri-

iner l'habitant. Pour former ces troupes

,

il fallut enlever à la terrre des cultiva-

teurs , dont le défaut diminua la quantité

des denrées , &c dont l'entretien intro-

duifit des impôts qui en augmentèrent le

prix. Ce premier défordre fit murmurer les

peuples : il fallut
,
pour les réprimer, mul-

tiplier les troupes , & par conféquent la

mifere ; &; plus le défefpoir augmentoit

,

6i plus l'on fe voyoit contraint de l'aug-

menter encore pour en prévenir les effets.

D'un autre côté , ces mercenaires
,
qu'on

pouvoit eftimer fur le prix auquel ils fe

vendoient eux-mêm.es , fiers de leur avi-

liirement,méprifanî les loix dont ils étoient

protégés , & leurs frères dont iis man-
geoient le pain,fe crurent plus honorés d'ê-

tre les fatellites de Céfar,que les défenfeurs

de Rome ; & dévoués à une obéiffance

aveugle, tenoient par état le poignard levé

iur leurs Concitoyens
,
prêts a tout égorger

au premier fignal. Il ne feroit pas difficile

de montrer que ce fut là une des principa-

les caufes de la ruine de l'Empire Romain^

L'invention de l'artillerlç 6c des
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fortifications a forcé de nos jours les Sou-

verains de l'Europe à rétablir l'ufage des

troupes réglées, pour garder leurs places ;

mais avec des motifs plus légitimes , il eft

à craindre que l'effet n'en foit également

funefte. Il n'en faudra pas moins dépeu-

pler les campagnes pour former les ar-

mées & lesgarnifons; pour les entretenir,

il n'en faudra pas moins fouler les peu-

ples ; & ces dangereux établiffemens s'ac-

croiiTent depuis quelque tems avec une
telle rapidité dans tous nos climats

,
qu'on

n'en peut prévoir que la dépopulation pro-

chaine de l'Europe , & tôt ou tard la

ruine des peuples qui l'habitent.

Quoi qu'il en foit , on doit voir que

de telles inflitutions renverfent néceffaire-

ment le vraifyftcme œconomique, qui tire

le principal revenu de l'Etatjdu Domaine
public ; 6>c ne laiiîent que la reflburce fâ-

cheufe des fubiides &. impôts ^ dont il me
refte à parler.

Il faut fe relTouvenir ici , que le fon-

dement du paâ:e focial eft la propriété ;

hc fa première condition
, que chacun foit

maintenu dans la paifîble jouifTance de

ce qui lui appartient. Il eil vrai que
,
par le

Giii
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même traité , chacun s'oblige, au moins
tacitement , à fe cotifer dans les befoins

publics ; mais cet engagement ne pouvant
nuire à la loi tondainentale , & ruppoiant

l'évidence du befoin reconnue par les con-

tribuables , on voit que , pour être légi-

time , cette cotifation doit être volontaire,

non d'une volonté particulière , ccwnme
s'il étoit néceflaire d'avoir le confente-

ment de chaque Citoyen , & qu'il ne

eut fournir que ce qu'il lui plaît , ce

qui feroit direftement contre l'erprit de

la confédération ; mais d'une volonté

générale , à la pluralité des voix , & fur

un tarif proportionnel qui ne laifle rien

d'arbitraire à l'impofition.

Cette vérité que les impôts ne peu-

vent être établis légitimement que du con-

fentem-ent du peuple ou de (qs repréfen-

tans , a été reconnue généralement de

tous les Philofophes & Jurifconfultes qui

fe font acquis quelque réputation dans les

matières de droit politique , fans en excep-

ter Bodin mêm.e. Si quelques-uns ont éta-

bli ^es maximes contraires en apparence ,

outre qu'il eft aifé de voir les motifs parti-

culiers qui les v ont portés , ils y met-

çnt tant ^ conditions & de reftriâions,
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qu'au fond la chofe revient exa£^ement

au même : car que le peuple puifTe refu-

fer , ou que le Souverain ne doive pas exi-

ger , cela eft indifférent quant au droit ;

& s'il n'eft queftion que de la force , c'eil

la chofe la plus inutile que d'examiner ce

qui eft légitime ou non.

Les contributions qui fe lèvent fur le

peuple, font de deux fortes ; les unes réel-

les , qui fe perçoivent fur les chofes ; les

autres perfonnelles, quife payent par téce.

On donne aux unes & aux autres les

noms d'impôts ou de fubiides : quand le

peuple fixe la fomme qu'il accorde , elle

s'appelle fubfide ; quand il accorde tout

le produit d'une taxe , alors c'eft un im-

pôt. On trouve dans le livre de VEjpnt
des loix

, que rimpofition par tête eft plus

propre à la fervitude , & la taxe réelle

plus convenable à la liberté. Cela feroit

inconteftable , fi les contingens par tête

étoient égaux ; car il n'y auroit rien de
plus difproportionné qu'une pareille taxe;

& c'eft furtout dans les proportions exac-

tement obfervées , que conlifte l'efprit

de la liberté. Mais fi la taxe par tête

eft exaftement proportionnée au moyert

à&& particuliers , comme pourroit êtriS;
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celle qui porte en France le nom de Ca-
pitation , & qui de cette manière eft à

la fois réelle & perfonnelle , elle efi: la

plus équitable , & par conféquent la plus

convenable à des hommes libres. Ces pro-

portions paroifient d'abord très-faciles à

obferver ,
parce qu'étant relatives à l'é-

tat que chacun tient dans le monde , les

indications font toujours publiques ; mais

outre que l'avarice , le crédit & la fraude

fçavent éluder jufques à l'évidence, il

cil rare que l'on tienne compte , dans ces

calculs , de tous les élémens qui doivent

y entrer. Premièrement, on doit considé-

rer le rapport àes quantités , félon le-

quel, toutes chofes égales , celui qui a

dix fois plus de bien qu'un autre , doit

payer dix fois plus que lui. Secondement,

le rapport des ufages , c'eft-à-dire , la

diftinftion du néceifaire & du fuperflu ;

celui qui n'a que le iimple néceffaire

,

ne doit rien payer du tout ; la taxe de

celui qui a du fuperflu ,
peut aller , au

befoin
,
jufques à la concurrence de tout

ce qui excède fon néceffaire. A cela , il

dira qu'eu égard à fon rang , ce qui feroit

fuperflu pour un homme inférieur , eft

néceffaire pour lui ; mais c'efï un men-

ibnge : car un grand a deux jambes ,
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ainfi qu'un bouvier , & n'a qu'un ventre

non plus que lui. De plus , ce prétendu

néceffaire eft fi peu nécefiaire à Ion rang,

que , s'il Tçavoit y renoncer pour un fujet

louable , il n'en feroit que plus refpefté.

Le peuple fe profternerolt devant un Mi-

niftre qui iroitau confeil à pied, pour avoir

vendu Tes carrofles dans un preflant be-

foin de l'État. Enfin la loi ne prefcrit la

magnificence à perfonne , & la bien-

féance n'eft jamais une raifon contre le

droit.

U N troifieme rapport ,
qu'on ne

compte jamais , & qu'on devroit toujours

compter le premier , eft celui des utilités

que chacun retire de la confédération fo-

ciale
,
qui protège fortement les immenfes

poffefTions du riche , & laifie à peine

un miférabîe jouir de la chaumière qu'il a

conftruite de (qs mains.Tous les avantages

de la fociété ne font-ils pas pour les puif-

fans Scies riches ? tous les emplois lucra-

tifs ne font-ils pas remplis par eux feuls ?

toutes les grâces , toutes les exemptions

ne leur font-elles pas réfervées ? & l'au-

torité publique n'eft - elle pas toute en

leur faveur ? Qu'un homme de confidé-

ration yole. Us créanciers , ou fafîe d'au-
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très friponneries , n'eft-ilpas toujours siir

de rijîipunité ? Les coups de bâton qu'il'

diffibue , les violences qu'il commet , les

meurtres mêmes & les afTaflinats dont il

fe rend coupable , ne font-ce pas des af-

faires qu'on alToupit , & dont , au bout

de lix mois , il n'eft plus queftion ? Que
ce iiîéme homme foit volé , toute la po-

lice eft aufli - tôt en mouvement , &
malheur aux innocens qu'il foupçonne !

Paffe-t-il dans un lieu dangereux ; voilà

les efcortes en campagne : l'aiffieu de fa

chaife vient - il à fe rompre ; tout vole

à fon fecours : fait-on du bruit à fa porte;

il dit un mot , &; tout fe tait : la foule

l'incommode-t-elle ; il fait un figne , 6>c

tout fe ran2;e : un charretier fe trouve- t-il

fur fon palTage ; fes gens font prêts à

rafifommer ; & cinquante honnêtes pié-

tons allant à leurs affaires , feroient plu-

tôt écrafés
,

qu'un faquin oifif retarde

dans fon équipage. Tous ces égards ne

lui coûtent pas un fou ; ils font le droit

de l'homme riche , & non le prix de la

richeffe. Que le tableau du pauvre eft

différent ! Plus l'Humanité lui doit
,
plus

la fociété lui refufe : toutes les portes lui-

font fermées , même quand il a le droit

de les faire, ouvrir ; & fi quelquefois it
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obtient juftice , c'eft avec plus de peine

qu'un autre n'obtlendroit grâce : s'il y a

des corvées à faire , une milice à tirer

,

c'eft à lui qu'on donne la préférence ;
il

porte toujours , outre fa charge ,
celle

dont fon voifin plus riche a le crédit de

fe faire exempter : au moindre accident

qui lui arrive, chacun s'éloigne de Im:

fi fa pauvre charrette renverfe , loin d e-

tre aidé par perfonne , je le tiens heureux

s'il évite en pafTant les avanies des gens

leftes d\in jeune Duc : en un mot ,
toute

affiftance graiuite le fuit au befoin ,
préci-

fément parce qu'il n'a pas de quoi la

payer : mais je le tiets pour un homme

perdu , s'il a le malheur d'avoir l'ame

honnête , une fille aimable , & un puif-

fant voifin.

Une autre attention non moins im-

portante à faire , c'eft que les pertes des

pauvres font beaucoup moins réparables

que celles du riche , & que la difficulté

d'acquérir croît toujours en raifon du be-

foin. On ne fait rien avec rien ; cela eft

vrai dans les affaires comme en Phyfique,

l'argent efl la femence de l'argent , & la

première piflole eft quelquefois plus dif-

ficile à gagner que le fécond million. Il y *
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plus encore : c'eft que tout ce que le pau-
vre paye , eft à jamais perdu pour lui

,

& refte ou revient dans les mains du
riche ; & comme c'eft aux feuls hommes
qui ont part au Gouvernement , ou à ceux
qui en approchent

,
que paffe tôt ou tard

le produit des impôts , ils ont , même
en payant leur contingent , un intérêt

fenfible à les augmenter.

RÉSUMONS en quatre mots le pa^le

focial des deux états. Vous ave^ befoin

de moi , carjefuis riche & vous êtes pau^
vre ; faifons donc un accord entre nous :

je permettrai que vous aye:^ L'honneur de

me fervir , à condition que vous me don-

nere:;^ le peu qui vous rejie
,
pour la peine

qtie je prendrai de vous commander.

Si l'on combine avec foin toutes ces

chofes , on trouvera que
,
pour répartir

les taxes d'une manière équitable & vrai-

ment proportionnelle , l'impolition n'en

doit pas être faite feulement en raifon

des biens des contribuables , mais en rai-

fon compofée de la différence de leurs

conditions & du fuperflu de leurs biens ;

opération très-importante &: très-difficile ,

cjue font tous les jours dçs multitudes da
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commis honnêtes gens &: qui f<çavent l'a-

rithmétique , mais dont les Flatons &
les Montefquiciix n'eufTent ofé fe charger

qu'en tremblant & en demandant au Ciel

des lumières & de l'intégrité.

Un autre inconvénient de la taxe per-

fonnelle , c'eft de fe faire trop fentir , &
d'être levée avec trop de dureté ; ce qui

n'empêche pas qu'elle ne foit fujette à

beaucoup de non-valeurs , parce qu'il eft

plus aifé de dérober au roUe &: aux pour-

iiiites fa tête que fes pofTefîions.

De toutes les autres impofitions , le

cens fur les terres ou la taile réelle a tou-

jours pafle pour la plus avantageufe dans

les pays où l'on a plus d'égard à la quan-

tité du produit 6c à la sûreté du recou-

vrement
,
qu'à la moindre incommodité

du Peuple. On a même ofé dire qu'il fal-

loit charger le Payfan pour éveiller fa pa-

reffe , & qu'il ne feroit rien , s'il n'avoit

rien à payer. Mais l'expérience dément
chez tous les Peuples du monde cette

maxime ridicule : c'eft en Hollande , en

Angleterre , où le cultivateur paye très-

peu de chofe , & fur-tout à la Chine ,

où il ne paye rien , que la terre eft le
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mieux cultivée. Au contraire

, par-totiC

où le laboureur fe voit chargé à propor-
tion du produit de ion champ , ille laifle

en triche , ou n'en retire exaftement que
ce qu'il lui faut pour vivre. Car pour qui

perd le fruit de ia peine , c'efl: gagner que
ne rien faire ; 6>c mettre le travail à l'a-

mende , ert un moyen fort fingulier de
bannir la pareffe !

De la taxe fur les terres ou fur le bled

,

fur-tout quand elle eft exceffive , rcful-

tent deux inconvéniens fi terribles, qu'ils

doivent dépeupler & ruiner à la longue

tous les pays où elle eft établie.

Le premier vient du défaut de circu-

lation des efpeces ; car le commerce &:

l'induftrie attirent dans les capitales tout

l'argent de la campagne : &: l'impôt dé-

truifant la proportion qui pouvoir fe trou-

ver encore entre les befoins du laboureur

6>r- le prix de fon bled , l'argent vient

fans celle & ne retourne jamais
;

plus la

ville eft riche ,
plus le pays eft miférable.

Le produit des tailles pafte des mains du

Prince ou des Financiers dans celles des

Artiftes & des Marchands ; & le culti-

vateur qui n'en reçoit jamais que la moin-

I
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drc partie , s'épuife enfin en payant

toujours également & recevant toujours

jnoins. Comment voudroit - on que

pût vivre un homme qui n'auroit que des

veines & point d'artères , ou dont les

artères ne porteroient le fang qu'à quatre

doigts du cœur ? Chardin dit qu'en Perfe

les droits du Roi fur les denrées fe payent

aufil en denrées ; cet ufage , qu'Héro-

dote témoigne avoir autrefois été prati*.

que dans le même pays jufqu'à Darius,

peut prévenir le mal dont je viens dépar-

ier. Mais à moins qu'en Perfe les Inten-

dans , Directeurs , Commis , &; Gardes-

magafins ne foient une autre efpece de gens

que par-tout ailleurs , j'ai peine à croire

qu'il arrive jufqu'au Roi la moindre chofe

de tous ces produits
,
que les bleds ne

fe gâtent pas dans tous les greniers , &
que le feu ne confume pas la plupart des

magafins.

L E fécond inconvénient vient d'un

avantage apparent
,
qui laifle aggraver les

maux avant qu'on les apperçoive. C'eft

que le bled eft une denrée que les impôts

ne renchériifent point dans le pays qui

la produit , & dont , malgré fon abfolue

Jiéceiïïté 5 la quantité diminue , fans que
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le prix en augmente ; ce qui fait que beau-

coup de gens meurent de Taim
, quoique

le bled continue d'être à bon marché , &
que le laboureur refte feul chargé de l'im-

pôt qu'il n'a pu défalquer lur le prix de

la vente. îl faut bien faire attention qu'on

ne doit pas raifonner de la taille réelle

comme des droits fur toutes les marchan-

difes qui en font hauiler le prix , & font

.ainfi payés moins par les marchands que
par les acheteurs. Car ces droits

, quel-

que forts qu'ils puiiTent ctre , font pour-

tant volontaires , & nelont payés par le

Marchand qu'à proportion des mar-

chandifes qu'il achette ; & comme il n'a-

chette qu'à proportion de fon débit , il

fait la loi au particulier. Mais le labou-

reur qui , foit cju'il vende ou non , eft

contraint de payer à des termes fixes pour

le terrein qu'il cultive , n'eft pas le maî-

tre d'attendre qu'on mette à fa denrée

le prix qu'il lui plaît : & quand il ne la

vendroit pas pour s'entretenir , il feroit

forcé de la vendre pour payer la taille ;

de forte que c'efl: quelquefois l'énormité

de rimpofîtion qui maintient la denrée à

^1 prix.

Remarquez encore que les relTour-

ces
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ces du commerce & de Tinduftrie , loin

de rendre la taille plus fupporrable par

Tabondance de l'argent , ne la rendent

que plus onéreufe. Je n'infifterai point

fur un chofe très-évidente , f(^avoir que,

il la plus grande ou moindre quantité d'ar-

gent dans un État peut lui donner plus ou
moins de crédit au dehors , elle ne chan-

ge en aucune manière la fortune réelle des

Citoyens , & ne les met ni plus ni moins

à leur aife. Mais je ferai ces deux rema.-

ques iniportantes; Tune
,
qu'à moins que

l'État n'ait des denrées fuperflues & que
l'abondance de l'argent ne vienne de leur

débit chez l'étranger , les villes où fe fait

le commerce , fe fcntent feules de cecte

abondance, &: que le payfan ne fait qu'en

devenir relativement plus pauvre; l'autre,

que le prix de toutes choies hauffant avec

l'augmentation de l'argent , il fâut aulïï

que les impôts hauffent à proportion ; de
forte que le laboureur fe trouve plus chai-

gc fans avoir plus de reflources.

On doit voir que la taille fur les terres

eft un véritable impôt fur leur produit.

Cependant chacun convient que rien n'eft

li dangereux qu'un impôt fur le bled, payé
par l'acheteur j comment ne voit - on

Tome V, H
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pas que le mal eil cent fois pire quand cet

impôt efl payé par le cultivateur même ?

N'eft-ce pas attaquer la fubiillance de l'É-

tat jufques dans la fource ? N'eft-ce pas

travailler aufli direiflement qu'il eft pof-

fible à dépeupler le pays , & par confé-

<juent à le ruiner à la longue ? car il n'y

a point pour une Nation de pire difette

que celle 'des hommes.

ÎL n'appartient qu'au véritable homme
d'Etat d'élever Tes vues dans l'afliette des

impôts
,

plus haut que l'objet des finan-

ces ; de transformer des charges onéreu-

fes en d'utiles réglemens de Police , &
de faire douter au Peuple fi de tels éta-

blilîemens n'ont pas eu pour fin le bien

de la Nation plutôt que le produit ào.':,

taxes.

Les droits fur l'importation des mar-

chandifes étrangères, dont les habitans font

avides fans que le pays en ait befoin ,

fur l'exportation de celles du crû du pays

dont il n'a pas .de trop , & dont les étran-

gers ne peuvent fe paffer , fur les produc-

tions des arts inutiles & trop lucratifs , fur

les entrées dans les villes des chofes de pur

3ijrément , ôi «n général , fui tous k«
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objets du luxe , rempliront tout ce dou -

ble objet. C'efl: par de tels impôts , qui

ibulagent la pauvreté , & chargent la

richelTe ,
qu'il faut prévenir l'augmenta-

tion continuelle de l'inégalité des fortunes,

rafîerviffement aux riches d'une multi-

tude d'ouvriers & de ferviteurs inutiles, la

multiplication des gens oififs dans les vil-

les , & la défertion des campagnes.

Il eft important de mettre entre le

prix des choies & les droits dont on les

charge , une telle proportion
, que l'a-

vidité des particuliers ne foit point trop

portée à la fraude par la grandeur des

profits. Il faut encore prévenir la facilité

de la contrebande , en préférant les mar-

chandifes les moins faciles à cacher. En-

fin il convient que l'impôt foit payé par

celui qui employé la chofe taxée
,
plutôt

que par celui qui la vend , auquel la quan-

tité des droits dont il ie trouveroit char-

gé , donneroit plus de tentations , &: de

moyens de les frauder. C'eft l'ufage con-

fiant de la Chine , le pays du monde
où les impôts font les plus forts , 8^ les

mieux payés : le marchand ne paye rien ;

l'acheteur feul acquitte le droit , fans qu'il

en réfulte ni murmures ni féditions
; parce

Hij

k
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que les denrées néceflaires à la'vie , telles

que le riz Se le bled , étant abfolument

franches , le peuple n'eft point foulé ,

ôc Timpôt ne tombe que fur les gens aifés.

Au refte toutes ces précautions ne doi-

vent pas tant être didlées par la crainte

de la contrebande , que par l'attention

que doit avoir le Gouvernement à ga-

rantir les particuliers de la fédudion des

profits illégitimes , qui , après en avoir

fait de mauvais' Citoyens , ne tarderoit

pas d'en faire de mal-honnêtes gens.

Qu'on établifle de fortes taxes fur la

livrée , fur les équipages , fur les glaces
,

luftres & ameublemens , fur les étoffes &c

la dorure , fur les cours & jardins des

hôtels, furies Speftacles de toute efpece,

fur les profeffions oifeufes , comme ba-

ladins , chanteurs , hiftrions , &: en un

mot , fur cette foule d'objets de luxe

,

d'amufemeot & d'oifiveté
,

qui frappent

tous les yeux , & qui peuvent d'autant

moins fe cacher
,
que leur feul ufage eft

de fe montrer , & qu'ils feroient inutiles

s'ils n'étoient vus. Qu'on ne craigne pas

que de tels produits fuffent arbitraires ,

pour n'être fondés que fur des chofes

qui ne font pas d'abfolue né^efEté : ç'eû 1
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bien mal connoître les hommes que 6.9

croire qu'après s'être laiiïe une fois fé-

duire par le luxe , ils y puifTent jamais

renoncer ; ils renoncerolent cent fois

plutôt au néceffaire , & aimeroient en-

core mieux mourir de faim que de
honte. L'augmentation de la dépenfe ne

fera qu'une nouvelle raifon pour la foute-^

nir, quand la vanité de fe montrer opulent

fera fon profit du prix de la chofe &
des frais de la taxe. Tant qu'il y aura

des riches , ils voudront fe diftinguer des

pauvres , &: l'État ne fçauroit fe former

un revenu moins onéreux ni plus affuré

que fur cette diftinftion.

Par la même raifon , l'induArle n'au-

roit rien à fouffrir d'un ordre œconomi-
que qui enrichiroit les Finances , ranime-

roit l'agriculture , en foulageant le labou-

reur , & rapprocheroit infenfiblement tou-

tes les fortunes de cette médiocrité qui

fait la véritable force d*un État. Il fe pour-

roit, je l'avoue
,
que les impôts contri-»

buaffent à faire- paffer plus rapidement

quelques modes ; mais ce ne feroit jamais

que pour en fubftituer d'autres fur lef-

quelles l'ouvrier gagneroit , fans que le

fifc eût rien à perdre* En un mot fup-;;

Hiij
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pofons que l'elprit du Gouvernement Toit

conflamment d'aneoir toutes les taxes

fur ie fuperflu des richefies , il arrivera

de deux chofes l'une : ou les riches re-

nonceront à leurs dépenles fuperflues pour

n'en faire que d'utiles , qui retourneront

au profit de l'État ; alors Tafliette des

impôts aura produit l'effet des meilleures

loix fomptuaires ; les dépenfes de l'État

.

auront nécefTairement diminué avec celles

des particuliers ; & le fifc ne fçauroit

moins recevoir de cette manière
,

qu'il

n'ait beaucoup moins encore à débourfer :

ou fi les riches ne diminuent rien de leurs

profufions , le fîfc aura dans le produit

^Qs impôts les refTources qu'il cherchoit

pour pourvoir aux befoins réels de l'État.

Dans le premier cas , le fifc s'enrichit de

toute la dépenfe qu'il a de moins à faire;

dans le fécond, il s'enrichit encore de la

dépenfe inutile des particuliers.

Ajoutons à tout ceci une impor-

tante diitinftion en matière de droit po-

litique , & à laquelle les'Gouvernemens,

jaloux de faire tout par eux - mêmes

,

devroient donner une grande attention.

J*ai dit que les taxes perfonnelles & les

impôts fur les chofes d'une abfolue né-
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ccffité , attaquant dlreâ-ement le droit

de propriété , &: par conféquent le vrar

fondement de la fociété politique , font

toujours fujets à des conféquences dan-

gereufes , s'ils ne font établis avec

fexprès confentement du peuple ou de
fes repréfentans. Il n'en eft pas de mê-
me des chofes dont on peut s'interdire

l'ufage; car alors le particulier n'étant point

abfolument contraint àpayer , fa contribu-

tion peut paiTer pour volontaire ; de forte

que le confentement particulier de chacun

des contribuans fupplée au confentement

général, Se le fuppofe même en quelque

manière ; car pourquoi le peuple s'oppofe-

roit-il à toute impofition qui ne tombe que

fur quiconque veut bien la payer ? Il me
paroît certain que tout ce qui n'eft pas

profcrit par les loix , ni contraire aux

mœurs , & que le Gouvernement peut

défendre , il peut le permettre moyennant
un droit. Si

, par exemple , le Gouver-
nement peut interdire l'ufage des carrolî'es,

U peut à plus forte raifon impofer une
taxe fur les carroffes , moyen fage &: utile

d'en blâmer l'ufage fans le faire ceffer.

Alors on peut regarder la taxe comme
une efpece d'amende , dont le produit,

dédommage de l'abus qu'elle punit. .
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Quelqu'un m'obje£lera peut - être

que ceux que Bodin appelle impojîeurs ,

c'eft-à-dire, ceux qui impofent ou ima-

ginent les taxes , étant dans la clafTe des

riches , n'auront garde d'épargner les au-

tres à leurs propres dépens , & de fe char-

ger eux-mêmes pour ibulager les pauvres:

mais il faut rejetter de pareilles idées. Si,

dans chaque Nation , ceux à qui le Sou-

verain commet le gouvernement des

peuples , en étoient les ennemis par état

,

ce ne feroit pas la peine de rechercher

ce qu'ils doivent faire pour les rendre

heureux.

\i^^
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LETTRE
DE J. J. ROUSSEAU
Jl M. DE VOLTAIRE^

Pf^i ^ ^ derniers Poëmes, Mon-
te V ^ ^^^"^' .'"^ ^'^"^ parvenus dans

%^ VM ^^^ ^oJJtude ; & quoique tous
^±±±±^^ ^fj^ mes ainis connoifTent l'amour
que j'ai pour vos écrits

, je ne fçais de
quelle part ceux-ci me pourroient veiîir,

à moins que ce ne foit de la vôtre. J'y
ai trouvé le plaifir avec l'inflrudion

, &
reconnu la main du maître ; &: je crois
vous devoir remercier à la fois de l'exem-
plaire & de l'ouvrage. Je ne vous dirai
pas , que tout m'en paroilTe également
bon ; mais \ts chofes qui m'y déplaifent,
ne font que m'impofer plus de confiance
pour celles qui me tranfportent. Ce n'eft
pas fans peine que je défends quelquefois
ma raifon contre les charmes de votre
Poëfie

; mais c'eft pour rendre mon ad-
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miration plus digne de vos ouvrages

,
que

je m'efforce de n'y pas tout admirer.

Je ferai plus , Monfieur ; je vous dirai

fans détour , non les beautés que j'ai cru

fentir dans ces deux poèmes ; la tâche

cffrayeroit ma parefTe: ni même les défauts

qu'y remarqueront peut être de plus ha-

biles gens que moi ; mais les déplaifirs qui

troublent en cet inftant le goût que je pre-

nois a vos le<jons , & je vous les dirai

,

encore attendri d'une première leélure

où mon cœur écoutoit avidement le vôtre,

vous aimant comme mon frère , vous ho-

norant comme mon Maître , me flattant

enfin que vous reconnoîtrez dans mes in-

tentions la fi-anchife d'une ame dreite , &
dans mes difcours , le ton d'un ami de la

vérité qui parle à un Philofophe. D'ail-

leurs, plus votre fécond poëme m'en-

chante ,
plus je prends librement parti

contre le premier ; car fi vous n'avez pas

craint de vous oppofer à vous-même ,

pourquoi craindrois - je d'être de votre

avis ? Je dois croire que vous ne tenez

pas beaucoup à des fentimens que vous

réfutez fi bien.

Tous me$ g.riefs font donc contre
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votre po'éme fur le délaftre de Lisbon-

ne
,
parce que j'en attendois des effets

plus dignes de l'humanité qui paroit vous

l'avoir infpiré. Vous reprochez à Pope
& à Leibnitz d'infulter à nos maux , en

foutenant que tout eft bien, & vous am-
plifiez tellement le tableau de nos mileres^

que vous en aggravez le fentiment ; au

lieu des confolations que j'efpérois , vous

ne faites que m'affliger. On diroit que

vous craignez que je ne voye pas aflez

combien je fuis malheureux ; & vous
croiriez , cefemble , me tranquillifer beau-

coup en me prouvant que tout eft mal.

Ne vous y trompez pas , Monfieur ;

il arrive tout le contraire de ce que vous

vous propofez. Cet optimifme
, que vous

trouvez fi cruel, me confole pourtant dans

ks mêmes douleurs que vous me peignez

comme infupportables.

Le po'éme de Pope adoucit mes maux
& me porte à la patience : le vôtre aigrit

mes peines , m'excite au murmure , ôc

m'ôtant tout , hors une efpérance ébran-

lée , il me réduit au défefpoir. Dans cette

étrange oppofition qui règne entre ce que

vous établiflez & ce que j'éprouve , cal-
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mez la perplexité qui m'agite , & dites-

moi qui s'abiile , du l'enriment , ou de

la railon. «Homme, prends patience, < me
difent Tope & Leibnitz. » Tes maux
*> font un effet néceffalre de ta nature , 6c

» de la conftituîion de cet univers. L'Être

» éternel &. bienFaifant qui te gouverne

» eût voulu t'en garantir. De toutes les

» œconomies pofïibles , il a choifi celle

» qui réuniiloit le moin? de mal & le

» plus de bien , ou ( pour dire la même
» chofe encore plus cruement, s'il le faut )
» s'il n'a pas mieux fait , c'eft qu'il ne

» pouvoit mieux faire.

Que me dit maintenant votre poëme ?

» Souffre à jamais, malheureux. S'il efl

» un Dieu qui t'ait créé , fans doute il

» eft tout - puifTant ; il pouvoit prévenir

M tous tes maux : n'efpère donc iamais

» qu'ils finifî'ent ; car on ne fçauroit voir

» pourquoi tu exiftes , fi ce n'efl pour

M fouffrir & mourir. »» Je ne f(^ais ce qu'une

pareille do6lrine peut avoir de plus con-

loiant que roptimifme & que la fatalité

même. Pour moi
,
j'avoue qu'elle me pa-

rcît plus cruelle encore que le Manichéif-

me. Si l'embarras de l'origine du mal vous

for<^oit d'altérer quelqu'une des perfe(5iions
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de Dieu ,
pourquoi vouloir juftifier fa

puifTance aux dépens de fa bonté ? S'il

faut choifir entre deux erreurs , j'aime en-

core mieux la première.

Vous ne voulez pas , Monfieur,

qu'on regarde votre ouvrage comme un

poème contre la Providence ; & jeme gar-

derai bien de lui donner ce nom
, quoique

vous ayez qualifié de livre contre le genre

humain un écrit où je plaidois la caufe

du genre humain contre lui-même. Je fçais

la diftinftion qu'il faut faire entre les in-

tentions d'un auteur , ôc les conféquences

qui peuvent fe tirer de fadoftrine. La jufte

défenfe de moi - même m'oblige feule-

ment à vous faire obferver
,

qu'en pei-

gnant les miferes humaines , mon but étoit

excufable , &; même louable , à ce que je

crois; car je montrois aux hommes com-
ment ils faifoient leurs malheurs eux-mê-
mes , &: par conféquent comment ils pou-

voient les éviter.

Je ne vois pas qu'on puifle chercher

la fource du mal moral ailleurs que dans

l'homme libre
, perfectionné ,

partant cor-

rompu ; & , quant aux maux phyfiques,

il la matière fenfible &: impaflible eft une

contradidion , comme il me le femble , ilj



128 Œuvres
font inévitables dans tout fyftéme dont

rhomme fait partie ; & alors la queftion

n'eft point
,
pourquoi l'homme n'eft pas

parfaitement heureux , mais pourquoi il

exifte ? De plus , je crois avoir montré

qu'excepté la mort , qui n'eft prelque un

mal que par les préparatits dont on la fait

précéder , la plupart de nos maux phy-

siques font encore notre ouvrage. Sans

quitter votre fujet de Lisbonne , conve-

nez
,
par exemple , que la nature n'avoit

point raflemblé là vingt mille maifons de

îix à fept étages , &: que , fi les habitans

de cette grande ville euftent été difper-

fés plus également , & plus légèrement

logés , le dégât eût été beaucoup moin-

dre , &: peut être nul. Tout eût fui au

premier ébranlement , &;on les eût vus le

lendemain à vingt lieues de-là , tout auiïi

gais que s'il n'étoit rien arrivé ; mais il

faut refter , s'opiniâtrer autour des ma-
zures , s'expofer à de nouvelles fecouf-

{qs
,
parce que ce qu'on lailîe vaut mieux

que ce qu'on peut emporter. Combien de

malheureux ont péri dans ce déiaftre,

pour vouloir prendre , l'un fes habits

,

l'autre fes papiers , l'autre fon argent 1 Ne
fçalt-on pas que la perfonne de chaque

homme eft devenue la mopdre partie de
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lui-même, & que ce n'eft prefque pas la

peine de la fauver quand on a perdu tout

le refte ?

Vous auriez voulu
, ( & qui n'eût pas

voulu de même ? ) que le tremblement fe

fût fait au fond d'un défert plutôt qu'à

Lisbonne. Peut-on douter quM ne s'en

forme auffi dans les déferts ? Mais nous

n'en parlons point , parce qu'ils ne font

aucun mal aux Meffieurs de Villes , les

feuls hommes dont nous tenions compte :

ils en font peu même aux animaux & aux

Sauvages qui habitent épars dans des lieux:

retirés , & qui ne craignent , ni la chute

des toits , ni l'embrâfement des raaifons.

Mais que (ignifieroit un pareil privilège ?

Seroit - ce donc à dire que l'ordre du
monde doit changer félon nos caprices

,

que la nature doit être foumife à nos loix

,

Se que ,
pour lui interdire un tremblement

de terre en quelque lieu , nous n'avons

qu'à y bâtir une Ville ?

Il y a des évènemens qui nous frap-

pent fouvent plus ou moins , félon les

faces fous lefquelles on les conlidere
,

&: qui perdent beaucoup de l'horreur qu'ils

infpirent au premier afpeéi
,

quand on
Tome V. l
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veut les examiner de près. J'ai appris dans

Zadig , Si la nature me confirme de jour

en jour
,

qu'une mort accélérée n'eft pas

toujours un mal réel , & qu'elle peut paf-

fer quelquefois pour un bien relatif. De
tant d'hommes écrâfés fous les ruines

de Lisbonne
,
plufieurs , fans doute , ont

évité de plus grands malheurs ; & , mal-

gré ce qu'une pareille defcription a de

touchant , &c fournit à la poëfîe , il n'eft

pas sûr
,
qu'un feul de ces infortunés ait

pluis fouiTert , que lî , félon le cours ordi-

naire des chofes , il eût attendu dans de

longues angoilTes la mort qui l'eft venu

furprendre. Eft-il une fin plus trifte que

celle d'un mourant qu'on accable de foins

inutiles
,
qu'un notaire & des héritiers ne

îaiïïent pas refplrer
,

que les Médecins

alTaffinent dans fon lit à leur alfe , &: à

qui à^s Prêtres barbares font avec art fa-

vourerla mort ? Pour moi
,

je vois par-

tout
,
que les maux auxquels nous allu-

jettit la nature font beaucoup moins cruels

que ceux que nous y ajoutons.

Mais quelque ingénieux que nous

puiffions être à fomenter nos miferes à

force de belles inftitutions , nous n'avons

pu
,

jufqu'à préfent , nous perfedionner
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au point de nous rendre généralement U
vie à charge &: de préférer le néant à

notre exiftence ; fans quoi , le découra-

gement & le défefpoir fe feroient bien-

tôt emparés du plus grand nombre , &
le genre humain n'eût pu iubfifter long-

tems. Or s'il eft mieux pour nous d'être

que de n'être pas , c'en ierolt affez pour

jurlifier notre exigence , quand même
nous n'aurions aucun dédommagement à

attendre des maux que nous avons à Touf*

frir , &: que ces maux feroient auiTi grands

que vous les dépeignez. Mais il q\\. diffi-

cile de trouver lur ce fujet de la bonne

foi chez les hommes , & de bons calculs

chez les Philofophes ; parce que ceux-ci,

dans la comparailbn des biens & des

maux, oublient toujours le doux fentiment

de l'exiftence , indépendamment de toute

autre fenfaticn , & que la vanité de mé-
prifer la mon , engage les autres à ca-

lomnier la vie; à-peu-près comme ces

femmes qui , avec une robe tachée &
des cifeaux , prétendent aimer mieux des

trous que des taches.

Vous penfez avec Erafme que peu

de gens voudroient renaître aux mêmes
conditions qu'ils ont vécu ; mais tel tient
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ù. marchandife fort haute qui en rabat-

troit beaucoup , s'il avoit quelque efpoir

de conclure le marché. D'ailleurs , Mon-
iieur

, qui dois-je croire que vous avez

confulté fur cela ? Des riches , peut-être

,

ralTafiés de faux plaifirs , mais ignorant

les véritables, toujours ennuyés de la vie

& toujours tremblans de la perdre ; peut-

être des gens de lettres , de tous les or-

dres d'hommes le plus fédentaire , le plus

mal-fain , le plus réfléchiffant , & par con-

séquent le plus malheureux. Voulez-vous

trouver des hommes de meilleure com-
pofition , ou du moins communément plus

îinceres , & qui , formant le plus grand

nombre , doivent au moins pour cela être

écoutés par préférence ? Confultez un

honnête bourgeois qui aura pafie une vie

•obfcure & tranquille , fans projets & fans

ambition ; un bon artifan
,

qui vit com-
modément de fon métier ; un payfan mê-
me , non de France , où l'on prétend qu'il

faut les faire mourir de miiere , afin qu'ils

jtious fafîent vivre : mais du pays , par

exemple , où vous êtes , & généralement

de tout pays libre. J'ofe pofer en fait qu'il

>ii'y a peut-être pas dans le haut Valais

un feul Montagnard mécontent de fa vie

prefque automate, & qui n'acceptât vo-
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lontiers , au lieu mcme du Paradis , le

marché de renaître fans ceffepour végéter

ainfi perpétuellement. Ces différences me
font croire

,
que c'eft fouvent l'abus que

nous faifons de la vie ,
qui nous la rend

à charge ; &c j'ai bien moins bonne opi-

nion de ceux qui font fâchés d'avoir vécu,

que de celui qui peut dire avec Caton :

Ncc me vixijfepxnitct
,
quoniam lia vixîy

ucfrujlrà me natum non exiflimem. Cela

n'empêche pas que le Sage ne puifTe quel-

quefois déloger volontairement fans mur-
mure & fans défefpoir , quand la nature

ou la fortune lui portent bien diftinde-

ment l'ordre du départ. Mais , félon le

cours ordinaire des chofes , de quelques

maux que foit femée la vie humaine , elle

n'eft pas , à tout prendre , un mauvais

préfent; & fi ce n'eft pas toujours un
mal de mourir , c'en eft fort rarement un
de vivre.

Nos différentes manières de penfer fur

tous ces articles , m'apprennent pourquoi

plufieurs de vos preuves font peu con-

cluantes pour moi. Car je n'ignore pas

combien la raifon humaine prend plus fa-

cilement le moule de nos opinions qie

celui de la vérité, &c qu'entre deux hoi«^

li^
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mes d'avis contraire , ce que l'un croit

démontré , n'eil fonvent qu'un roohifme

pour l'autre. Quand vous attaquez
,
par

exemple , la chaîne des êtres fi bien dé-

crite par Pope , vous dites qu'il n'eft pas

vrai que , fi l'on ôtoit un atome du mon-
de, le inonde nepourroit fubfifter. Vous
citez là-defTus M. de Crouzas ; puis vous

ajoutez que la nature n'eft aflervie à au-

cune meiure précife ni à aucune forme

pécife
;
que nulle planette ne fe meut

dans une courbe abfolument régulière ;

que nul être connu n'eft d'une figure

précirément mathématique ; que nulle

quantité précife n'eft requife pour nulle

opération ; que la nature n'agit jamais ri-

goureufem.ent ; qu'ainfi on n'a aucune rai-

ibn d'afturer qu'un atome de moins fur la

terre feroitla caufe de la deftrudion de la

terre. Je vous avoue que fur tout cela,

Monfieur, je fuis plus frappé de la force de

Faflertion que de celle du raifonnement,

& qu'en cette occafion
,
je céderois avec

plus de confiance à votre autorité qu'à

vos preuves.

A l'égard de M. de Grouzas
,

je n'ai

point lu fon écrit contre. Pope , & ne

llîis peut - être pas en état de l'entendrez
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mais ce qu'il y a de très-certain , c'efl:

que je ne lui céderai pas ce que je vous

aurai difputé , & que j'ai tout auffi peu

de foi à les preuves qu'à fon autorité.

Loin de penfer que la nature ne foit point

afl'ervie à la précifion des quantités & des

figures, je croirois tout au contraire qu'elle

feule fuit à la rigueur cette précifion
,
parce

qu'elle feule iiçait comparer exaftement

les fins &: les moyens , & mefurer la force

à la réfiftance. Quant à ces irrégularités

prétendues
,

peut - on douter qu'elles

n'aient toutes leur caufe phyfique , &:

fuffit-il de ne la pas appercevoir pour

nier qu'elle exifle ? Ces apparentes irré-

gularités viennent fans doute de quelques

loix que nous ignorons , & que la nature

fuit tout aUiîi fidèlement que celles qui

nous font connues ; de quelque agent que
nous n'appercevons pas , & dont l'obf-

tacle ou le concours a des mefures fixes

dans toutes fes opérations : autrement il

faudroit dire nettement qu'il y a des actions

fans principe & des effets fans caufe ; ce

^i répugne à toute philofophie.

Supposons deux poids en équili-

bre , & pourtant inégaux ; qu'on ajoute

au plus petit la. quantité dont ils diffèrem-:-

Ii¥
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ou les deux poids referont encore en

équilibre, &. l'on aura une caufe fans effet ;

ou l'équilibre fera rompu , & l'on aura un
effet fans caufe. Mais fi les poids étoient

de fer , & qu'il y eût un grain d'aimant

caché fous l'un des deux , la précifion de

la nature lui ôteroit alors l'apparence de
la précifion , & à force d'exaditude elle

paroitroit en manquer. Il n'y a pas une
figure

,
pas une opération , pas une loi

dans le monde phyfique , à laquelle on
nepuiffe appliquer quelque exemple fem-

blable à celui que je viens de propofer

fur la pefanteur.

Vous dites que nul être connu n'eft

d'une figure précifément mathématique;

je vous demande , Monfieur , s'il y a

quelque figure poflible qui ne le foit pas

,

éc fi la courbe la plus bizarre n'eft pas

aufli régulière aux yeux de la nature qu'un

cercle parfait aux nôtres. J'imagine au

refte que , fi quelque corps pouvoit avoir

cette apparente régularité , ce ne feroit

que l'univers même , en le fuppofant plein

ê>c borné ; car les figures mathématiques

n'étant que des abftraftions , n'ont de

rapport qu'à elles-mêmes ; au lieu que

toutes celles des corps naturels font rela-
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tlves à d'autres corps , & à des mouve-
ïnens qui les modifient : ainfi cela ne prou-

veroit encore rien contre la précifion de

la nature
, quandmême nous ferions d'ac-

cord fur ce que vous entendez par ce

mot de prcci/îon.

Vous didinguez les évènemens qui

ont des effets , de ceux qui n'en ont point.

Je doute que cette diftiné^ion foit foiide.

Tout événement me femble avoir nécef-

fairement quelque effet ou moral ou phy-
iique , ou compofé des deux , mais qu'on

n'apperçoit pas toujours
,
parce que la fi-

liation des évènemens eft encore plus dif-

ficile à fuivre que celle des hommes :

comme en général on ne doit pas cher-

cher des effets plus confldérables que les

évènemens qui les produifent , la petiteife

des caufes rend fouvent l'examen ridicule,

quoique les effets foient certains , & fou-

vent aufïi plufîeurs effets prefque imper-

ceptibles fe réuniffent pour produire un
événement confidérable. Ajoutez que tel

effet ne laiffe pas d'avoir lieu ,
quoiqu'il

agiffe hors du corps qui le produit. Ainfi la

poufliere qu'élevé un carro{fe,peut ne rien

faire à la marche de la voiture & influer

fur celle du monde ; mais comme il n*y
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a rien d'étranger à l'univers , tout ce quf

s'y fait, agit néceflairement fur l'univers

même. Ainli , Monfieur , vos exemples

me paroiiTent plus ingénieux que convain-

cans ; je vois mille raifons plaufiblcs ,

pourquoi il n'étoit peut-être pas indiffé-

rent à l'Europe qu'un certain jour l'héri-

tière de Bourgogne fût bien ou mal coëffée;

ni au deftin de Rome
,
que Céfar tour-

nât les yeux à droite ou à gauche , & cra-

chât de Tun ou de l'autre côté , en allant

au Sénat , le jour qu'il y fut puni. En un

mot , en me rappellant le grain de fable

cité par Pafcal
, je fuis à quelques égards

de l'avis de votre Bramine ; &: de quel-

que manière qu'on envifage les chofes ,

fi tous les évènemens n'ont pas des effets

feniibles , il me paroit inconteftable que

tous en ont de réels , dont l'efprit hu-

main perd aifément le fil , mais qui ne

font jamais confondus par la nature.

Vous dites qu'il eft démontré que les

corps célefles font leur révolution dans

l'efpace non-réfifl:ant. C'étoit aflurément

une belle chofe à démontrer ; mais félon

la coutume des ignorans ,
j'ai très-peu

de foi aux démonflrations qui paffent ma
portée. J'imaginerois que pour bâtir celle-
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ci , l'on auroit à-peu-près raifonné de

cette manière :

Telle force agiflant félon telle loi

,

doit donner aux Aftres tel mouvement
dans un milieu non-réfîftant ; or les Aflres

ont exadlement le mouvement calculé ,

donc iV n'y a point de réfiftance. Mais

qui peut fc^avoir s'il n'y a peut-être pas un

million d'autres loix poflibies , fans com-
pter la véritable, félon lefquelles les mê-
mes mouvemens s'expliqucroient mieux

encore dans un fluide
,
que dans ie vuide

par celle-ci ? L'horreur du vuide n*a-t-e!ie

pas long - tems expliqué la plupart des

effets qu'on a depuis attribués à Taftion

de l'air ? D'autres expériences ayant en-

fuite détruit riiorreur du vuide , tout ne

s'eft-il pas trouvé plein ? N'a-î-on pas

rétabli le vuide fur de nouveaux calculs?

Qui nous répondra qu'un fyftéme encore

plus exa61: ne le détruira pas derechef ?

LaiÏÏbns les difficultés fans nombre qu'un

Phyficien feroit peut - être fur la nature

de la lumière & des efpaces éclairés ;

mais croyez-vous de bonne foi,que Bayle,

dont i'admire avec vous la fageffe 8i la

retenue en matière d'opinion , eût trou-

vé la vôtre (i démontrée ? En général il

.



Ï40 Œuvres
femble que les Sceptiques s'oublient u»
peu , fi-tôt qu'ils prennent le ton dog-
matique , & qu'ils devroient ufcr plus

fobrement que perfonne du terme de dé-

montrer. Le moyen d'être cru ,
quand

on fe vante de ne rien fçavoir , en affir-

mant tant de chofes }

Au refte , vous avez fait un corredif

très-jufte au fyftême de Pope , en obfer-

vant qu'il n'y a aucune gradation pro-

portionnelle entre les créatures& le Créa-

teur , & que , fi la chaîne des êtres créés

aboutit à Dieu , c'efl: parce qu'il la tient

,

& non parce qu'il la termine.

Sur le bien du tout, préférable à celui

de fa partie , vous faites dire à l'homme :

» Je dois être aufli cher à mon maître ,

» moi , être penfant & fentant
,
que les

» planettes , qui probablement ne fentent

» point. » Sans doute cet univers maté-

riel ne doit pas être plus cher à fon Au-

teur qu'un feul être penfant &c fentant.

Mais le fyftême de cet univers qui produit,

conferve &: perpétue tous les êtres pen-

fans & fentans,doit lui être plus cher qu'un

feul de ces êtres ; il peut donc , malgré

fa bonté, ou plutôt par fa bonté meraeg^
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fHcrifîer quelque chofe du bonheur des in-

dividus à la confervation du tout. Je crois,

j'efpère valoir mieux aux yeux de Dieu
que la terre d'une planette ; mais fi les

planettes font habitées , comme il eft pro-

bable ,
pourquoi vaudrois-je mieux à Tes

yeux que tous les habitans de Saturne ?

On a beau tourner ces idées en ridicule ,

il eft certain que toutes les analogies font

pour cette population , & qu'il n'y a que
l'orgueil humain qui foit contre. Or, cette

population fuppofée , la confervation de
l'univers femble avoir

,
pour Dieu même,

une moralité qui fe multiplie par le nom-
bre des mondes habités.

Que le cadavre d'un homme nour-

rifte des vers , des loups ou des plantes

,

ce n'eft pas
,
je l'avoue, un dédommage-

ment de la mort de cet homme ; mais

fi , dans le fyftême de l'univers , il eft né-

ceflaire à la confervation du genre hu-

main qu'il y ait une circulation de fubf-

tance entre les hommes , les animaux &
les végétaux , alors le mal particulier d'un
iiidividu contribue au bien général. Je
meurs

,
je fuis mangé des vers ; mais mes

cnfans, mes frères vivront comme j'ai

vécu, 6c je fais
, par l'ordre de la nature.
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pour tous les hommes, ce que firent vo-

lontairement Codrus , Curtius , les Dé-
cies, les Philènes, & mille autres pour une
petite partie d'hommes.

Pour revenir , Monfieur, au fyftc-

me que vous attaquez
,

je crois qu'on

ne peut l'examinei convenablement, fans

diffinguer avec foin le mal particulier dont

aucun Philofophe n'a jam.ais nié l'exiftence,

du mal général que nie l'Optimifle. Il n'eft

-pas queftion de fc^avoir , fi chacun de

nous fiouifre , ou non ; mais s'il étoit bon
que l'univers fût, &fi nos maux étoient

inévitables dans la conftitution de l'uni-

vers. Ainfi l'addition d'un article ren-

droit ce femble la propofition plus exac-

te; & au lieu de Tout efi bien , il vau-

droit peut être mieux dire ; Le tout ejl

bien , ou Tout ejî bien pour le tout. Alors

il efi: très -évident qu'aucun homme ne

fçauroit donner des preuves dire6les ni

pour ni contre ; car ces preuves dépen-

dent d'une connoifiance parfaite de la

conflitution du monde & du but de Ton

Auteur , & cette connoifiance eft incon-

tefiablement au - définis de l'intelligence

humaine. Les vrais principes de l'opti-

mifme ne peuvent fe tirer , ni des pro-
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priétés de la matière , ni de la méchani-

que de l'univers , mais feulement
,
par in-

duction , des perfections de Dieu qui pré-

lîde à tout ; de forte qu'on ne prouve

pas l'exifténce de Dieu par le fyftéme

de Pope , mais le fyftéme de Pope par

l'exiftence de Dieu : 6c c'eft fans con-

tredit de la queftion de la Providence

qu'eft dérivée celle de l'origine du mal.

Que (\ ces deux queftions n'ont pas mieux

été- traitées l'une que l'autre , c'eft qu'on

a toujours fi mal raifonné fur la Provi-

dence
,
que ce qu'on en a dit d'abfurde

,

a fort embrouillé tous les corollaires

qu'on pouvoir tirer de ce grand &; con-

folant dogme.

Les premiers qui ont gâté la caufe

de Dieu font les Prêtres & les Dévots

,

qui ne fouffrent pas que rien fe fafTe félon

l'ordre établi , mais font toujours inter-

venir la juftice Divine à des évènemens
purement naturels , &: pour être sûrs

de leur fait
,

punilTent & châtient les mé-
dians , éprouvent ou récompenfent les

bons indifféremment avec des biens ou
des maux , félon l'événement. Je ne
fçais, pour moi , fi c'eft une bonne Théo-
logie y mais je trouve que c'eft une mau-
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vaife manière de raifonner , de fonder

indiflëremmeni fur le pour 6c le contre

les preuves de ia Providence , &: de lui

attribuer fans cHolt tout ce qui fe feroit

également fans elle.

Les Philofophes , à leur tour , ne me
paroiffentguères plusraifonnables

, quand

je les vois s'en prendre au Ciel de ce qu'ils

ne font pas impaffibles , crier que tout

eft perdu
,
quand ils ont mal aux dents ,

ou qu'ils font pauvres , ou qu'on les^vole ,

& charger Dieu , comme dit Séneque ,

de la garde de leur valife. Si quelque

accident tragique eût fait périr Cartouche

ou Céfar dans leur enfance , on auroit

dit : quels crimes avoient-ils commis ?

Ces deux brigands ont vécu , & nous di-

fons : pourquoi les avoir laifTé vivre ? Au
contraire , un dévot dira dans le premier

cas : Dieu vouloir punir le père en lui

6tant fon enfant ; &: dans le fécond : Dieu

confervoit l'enfant pour le châtiment du

peuple. Ainfi quelque parti qu'ait pris la

nature , la Providence a toujours raifon

chez les dévots , & toujours tort chez

les Philofophes. Peut-être dans l'ordre des

chofes humaines , n'a-t-elle ni tort ni rai-

fon
,

parce que tout tient à k ici com-
mune
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mune , & qu'il n'y a d'exception pouf

personne. Il eft à croire que les évenemenS

particuliers ne font rien ici-bas aux yeux

du Maître de l'univers
, que fa Provi-

dence eft feulement univerfelle ,
qu'il fe

contente de conferver les genres &c les

efpeces , Se de préfider au tout , fans

s'inquiéter de la manière dont chaque in-

dividu paffe cette courte vie. Un Roi

fage qui veut que chacun vive heureux

dans fes États , a t-il befoin de s'informer

fi les cabarets y font bons ? Le pafTant

murmure une nuit , quand ils font mau-
vais , &: rit tout le refte de (qs jours d'une

impatience aufîi déplacée. Commorandi
enim Natiira divcrjorium nobis , non hw
bitûndi dédit.

Pour penfer jufte à cet égard , 11 fem-

ble que les chofes devroient être confi-

derées relativement dans l'ordre phyfifiue,

& abfolument dans l'ordre moral : de forts

que la plus grande idée que je puis me
taire de la Providence , eft que chaque

être miteriel foit difpofé le mieux qu'il

eft pofîible par rapport au tout , & cha-

que être intelligent &: fenfible le mieux
qu'il eft pofllble par rapport à lui-même;

ce qui fignifîe en a*autres termes
^
que pour

Tome F, K
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qui fent Ton exiftence , il vaut mieux exî-

fier que ne pas exifter. Mais il faut ap-

pliquer cette règle à la durée totale de

chaque être fenfible , & non à quelques

inftans particuliers de fa durée , tel que

la vie humaine ; ce qui montre combien

la queftion de la Providence tient à celle

de l'inimortaliié de l'ame que j'ai le bon-

heur de croire , fans ignorer que la rai-

-fon peut en douter , & à celle de l'éter-

nité des peines que ni vous ni moi , tii

jamais homme psnfant bien de Dieu , ne

croirons jamais.

Si je ramène ces queflions diverfes à

leur principe commun , il me femble qu'el-

les fe rapportent toutes à celle de l'exif-

tence de Dieu. Si Dieu exifte , il eft par-

fait ; s'il eft parfait , il eft fage , puillant

ôc jufte ; s'il eft fage & puiiTant , tout

eft bien ; s'il eft jufte & puiftant , mon
ame eft immortelle ; fi mon ame eft im-

mortelle , trente ans de vie ne font

rien pourmoi, &: font peut-êtr€ nécef-

faires au maintien de l'univers. Si l'on

m'accorde la première propofuion, jamais

on n'ébranlera les fuivantes ; il on la nie, îi

«e faut point difputer fur fes conlequences.

Nous n« fomm€s ni l'un ni l'autre
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dans ce dernier cas. Bien loin , du moins

,

que je puiffe préfumer rien de femblable

de votre part en lifant le recueil de vos

œuvres , la plupart m'offrent les idées

les plus grandes , les plus douces , les

plus conlblantes de la Divinité ; St j'ai-

me bien mieux un Chrétien de votre fa-

çon que de celle de la Sorbonne.

Quant à moi, je vous avouerai

naïvement , que ni le pour ni le contre

ne me paroiflent démontrés fur ce point

par les lumières de la raifon , & que fi

le Théifte ne fonde fon fentiment que fur

des probabilités, l'Athée, moins précis en-

core , ne me paroit fonder le fien
, que

fur des poffibilités contraires. De plus
,

les objeél-ions , de part & d'autre , font

toujours infoiubles , parce qu'elles rou-

lent fur des chofes dont les hommes n'ont

point de véritable idée. Je conviens de
tout cela , & pourtant je crois en Dieu
tout auffi fortement que je croye aucune
autre vérité, parce que croire & ne croire

pas , font les chofes qi^i dépendent le

moins de moi , que l'état de doute eft

un état trop violent pour mon ame
, que

quand ma raifon flotte , ma foi ne peut

refter long-tems en fufpens , & fe detsr-

Kij
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mine fans elle ; qu'enfin mille fujets de

préférence m'attirent du côté le plus con-

solant & joignent le poids de l'erpërance

à l'équilibre de la railon.

Voila donc une vérité dont nous

partons tous deux , à l'appui de laquelle

\'Ous l'entez combien l'optimifme eft fa-

cile à défendre , & la Providence à juûi-

f;er, & ce n'efl: pas à vous qu'il faut répéter

les rail'onnemens rebattus , mais folides

•<]ui ont été faits fi fouvent à ce fujet. A
l'égard des Philofophes qui ne convien-

nent pas du principe , il ne faut point dif-

puter avec eux fur ces matières
,
parce

que ce qui n'eft qu'une preuve de fenti- .

jr.enî pour nous , ne peut devenir pour

eux une démonftration , & que ce n'efl:

pas un difcours raifonnable de dire à un
homme :Vous devez croire ceci,parce que

je le crois. Eux, de leur côté , ne doivent

point difputer avec nous fur ces mêmes
înaticres

,
parce qu'elles ne font que des

corollaires de la propofition principale

qu'un adverfaire honnête ofe à peine leur

oppofer , & qu'à leur tour ils auroient

tort d'exiger qu'on leur prouvât le co-

rollaire indépendamment de la propofition

^4i4 ki fert de bafe. Je penfe qu'ils n€
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le doivent pas , encore par une autre

raifon. C'eft qu'il y a de l'inhumanité à
troubler les âmes paifibles , & à défoler

les hommes à pure perte ,
quand ce qu*on.

veut leur apprendre n'eft ni certain ni-

utile. Je penfe , en un mot , qu'à votre

exemple , on ne fçauroit attaquer trop

fortement la fuperftition qui trouble la lo-

ciété , ni trop refpeâier la Religion qui

la foutient.

Mais je fuis indigné, comme vous y.

que la foi de chacun ne foit pas dans
la plus parfaite liberté , & que l'homme
ofe controller l'intérieur des confciences

où il ne ftjauroit pénétrer ; comme s'il

dépendoit de nous de croire ou de ne
pas croire dans des matières où la dé-
monftration n'a point lieu , &: qu'on pût

jamais affervir la raifon à l'autorité. Les
Rois de ce monde ont-ils donc quelque

infpedion dans l'autre ? & font - ils en
droit de tourmenter leurs Sujets ici-bas ,

pour les forcer d'aller en Paradis ? Non ;

tout Gouvernement humain fe borne par

fa nature aux devoirs civils; &, quoi qu'en

ait pu dire le SophiUe Hobbes
,
quand

ua Komme fort bien l'État , il ne doit;

Kiii



150 (S* u V R ES
compte à perfonne de la manière dont il

fert Dieu.

J'ignore d cet Etre jufte ne punira

point un jour toute tyrannie exercée en

ion nom ;
je fuis bien sûr , au moins

, qu'il

ne la partagera pas , & ne reftifera le

bonheur éternel à nul incrédule vertueux

& de bonne-foi. Puis-je , fans offenfer fa

bonté & même fa juftice , douter qu'un

cœur droit ne racheté une erreur invo-

lontaire , & que des mœurs irréprocha-

bles ne vaillent bien mille cultes bizarres

prefcrits par les hommes , & rejettes par

la raifon ? Je dirai plus ; fi je pouvois ,

à mon choix , acheter les œuvres aux

dépens de ma foi ^ & compenfer à force

de vertu mon incrédulité fuppofée
, je ne

balancerois pas un inftant ; & j'aimerois

mieux pouvoir dire à Dieu : Jai fait , fans

fonger à toi , le bien qui t'eft agréable ,

&: mon cœur fuivoit ta volonté fans la

connoître; que de lui dire , comme il

faudra que je faffe un jour ; Hélas \ je

t'aimois & n'ai ceffé de t'offenfer ; je

t'ai connu , & n'ai rien fait pour te plaire.

Il y a, je l'avoue , une forte de
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profeflion de foi que les loix peuvent

impofer ; mais hors les principes de la

morale & du droit naturel , elle doit

être purement négative ,
parce qu'il peut

exifter des Religions qui attaquent les

fondemens de la fociété , &: qu'il faut

commencer par exterminer ces Religions

pour alTurer la paix de l'État. De ces

dogmes à profcrire , l'intolérance eftfans

difficulté le plus odieux ; mais il faut lé

prendre à fa fource ; car les Fanatiques

les plus fanguinaires changent de langage

félon la fortune , & ne prêchent que pa-

tience & douceur , quand ils ne font pas

les plus forts. Ainfî j'appelle intolérant

par principes , tout homme qui s'imagine

qu'on ne peut être homme de bien fans

croire tout ce qu'il croit , & damne im-

pitoyablement tous ceux qui ne penfent

pas comme lui. En effet , les fidèles font

rarement d'humeur à lailTer les réprouvés

en paix dans ce monde ; & un Saint qui

croit vivre avec des damnés , anticipe

volontiers fur le métier du diable. Que
i'il y avoit des incrédules intolérans , qui

vouluffent forcer le peuple à ne rien croire,

je ne les bannirois pas moins féverement ^

que ceux qui le veulent forcer à croire

tout ce qui leur plaît.
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J E voudrois donc qu'on eiit dans

chaque État un code moral , ou une

efpece de profeffion de foi civile
,
qui con-

tînt polîtîvement les maximes ibciales

que chacun feroit tenu d'admettre , & né-

gativement les maximes fanatiques qu'on

ièroit tenu de rejetter , non comme impies,

mais comme féditieufes. Ainfi toute Re-

ligion qui pourroit s'accorder avec !e code,

feroit admife ; toute Religion qui ne s'y

accorderoit pas , feroit profcrite ; & cha-

cun feroit libre de n'en avoir point d'au-

tre que le code même. Cet ouvrage fait

avec foin , feroit , ce me femble , le li-

vre le plus utile qui jamais ait été com-
pofé , & peut-être le feul nécefTaire aux

hommes. X'^oilà, Monfieur , un fujet pour

vous. Je fouhaiterois païîionnément
,
que

vous voulu liiez entreprendre cet ouvrage,

&; Tembeilir de votre Poëfie , afin que ,

chacun pouvant l'apprendre aifément , il

portât, dès l'enfance , d.^ns tous les cœurs,

ces fenîimens de douceur & d'humanité

,

qui brillent dans vos écrits , & qui man-
quèrent toujou'-s aux dévots. Je vous

exhorte à méditer ce projet , qui doit

plaire au moins à votre ame. Vous nous

?.vez donné dsns votre Po'ëme fur la Re-

ligion naturelle le Catéchifme de l'hom-
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me : donnez-nous maintenant , dans ce-

lui que je vous propofe, le Catéchlfme du

Citoyen. C*eft une matière à méditer

long-tems , & peut-être à réferver pour

le dernier de vos ouvrages , afin d'ache-

ver
,
par un bienfait au genre humain , la

plus brillante carrière que jamais hom-

me de lettres ait parcourue.

Je ne puis m'empécher, Monfieur ,

de remarquer à ce propos une oppofi-

tion bien finguliere entre vous & moi dans

le fujet de cette lettre. Raflafié de gloire ,

& défabuié des vaines grandeurs , vous

vivez libre au fein de l'abondance \ bien

sûr de Timmortalité , vous philofophez

paifiblement fiir la nature de l'ame ; &
fi le corps ou le cœur fouffre , vous avez

Tronchin pour médecin& pour ami : vous

ne trouvez pourtant que mal fur la terre.

Et moi , obfcur , pauvre & tourmenté

d'un mal fans remède
,

je médite avec

plaifir dans ma retraite , & trouve quç

tout eft bien. D'où viennent ces contra-?

diftions apparentes ? Vous l'avez vous-*

mcme expliqué : vous jouiflez ; mais

i'efpere , &: l'efpérance embellit tout.

J'a I autant de peine à quitter cette

lennuyeufe lettrç
, ^ue vous en aurez à
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Tachever. Pardonnez-moi ,
grand honv

me, un zèle peut-être indilcret , mais qui

ne s'épancheroit pas avec vous , Ti je vous

eftimois moins. A Dieu ne plaife que je

veuille offenfcr celui de mes contempo-

rains dont j'honore le plus les talens , ÔC

dont les écrits parlent le mieux à mon
cœur ; mais il s'agit de la caufe de la Pro-

vidence dont j'attends tout. Après avoir fî

long-tems puifé dans vos leçons des con-

folations & du courage , il m'eft dur que

vous m'otiez maintenant tout cela
,
pour

ne m'ofFrir qu'une el'pérance incertaine &C

vague
,
plutôt comme un palliatif aftuel

,

que comme un dédommagement à venir.

Non : j'ai trop fouffert en cette vie pour

n'en pas attendre une autre. Toutes les

fubtilités de la Métaphyfique ne me feront

pas douter un moment de l'immortalité

de l'ame , & d'une Providence bienfai-

fante. Je la fens
, je la crois , je la veux ,

je l'efpere
,

je la défendrai jufqu'à mon
dernier foupir ; & ce fera , de toutes les

difputes que j'aurai foutenues , la feule où

mon intérêt ne fera pas oublié.

Je fuis , Mon{îeur , &c.
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AVERTISSEMENT.

L y a Jix ans que M. le Comte de

Saint-Pierre rn ayant confié Us Manuf-

crits de feu M, VAbbc
, fon oncle

,
y*^-

vois commence ^abréger fes Ecrits , afin

de les rendre plus commodes à lire , & que

ce quils ont d'utilefût plus connu. Mon
dejfein était de publier cet Abrégé en deux

volumes , l'un defquels eût contenu les

extraits des Ouvrages ; & Cautre , unju"

gemcnt raifonné fur chaque Projet : mais

après quelque effai de ce travail
, je vis

^u 'il ne niétoitpas propre , & que je n 'y

réuffirois point, J'abandonnai donc ce

deffein , après Savoir feulement exécuté

fur la Paix perpétuelle & fur la Poly-

rynodie. Le premier de ces Extraits fera

comme unfujet inaugural pour ceux qui

aiment la Paix, Puijjhns • nous la voir



hUhiôt rétablie entre les Puif[ance5 ! car

entre les Auteurs on ne Va jamais vue ,

& ce nUJl pas aujourd'hui qu*on doit

Cefperer,
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PROJET
D E

FAIX PERPÉTUELLE,

=^ O M M E jamais Projet plus

'^^
J^

grand ,
plus beau ni plus utile

' "^ jr n'occupa l'efprit humain , que

»=^ celui d'une Paix perpétuelle

& univerfelle entre tous les Peuples de

l'Europe
,
jamais Auteur ne mérita mieux

l'attention du Public que celui qui pro-

pofe des moyens pour mettre ce Projet

en exécution. Il eft même bien difficile

qu'une pareille matière laifle un homme
fenfible & vertueux exempt d'un peu

d'enthouiiafme ; & je ne f<^ais fi l'illufion

d'un cœur véritablement humain , à qui

fon zèle rend tout facile , n'eft pas en cela

préférable à cette âpre &: repouflante rai-

Ton ,
qui trouve toujours dans fon indif-

férence pour le bien public le premier
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obflacle à tout ce qui peut le favoriref*

Je ne doute pas que beaucoup 6a
Lefteurs ne s'arment d'avance d'incré-

dulité pour réfifter au plaifir de la per-

fuaiion ; & je les plains de prendre fî

triftement l'entêtement pour la lageffe.

Mais i'efpere que quelque ame honnête

partagera l'émotion délicieufe avec la-

quelle je prends la plume fur un ftijet

fî intéreflant pour l'Humanité. Je vais voir,

du moins en idée , les hommes s'unir &
s'aimer

; je vais penCer à une douce &
paifible fociété de frères , vivans dans

une concorde éternelle , tous conduits

par les mêmes maximes , tous heureux

du bonheur commun ; &£ , réaliiant en

moi-même un tableau fi touchant , l'i-

mage d'une félicité qui n'eft point , m'en
fera goûter quelques inftans une véri-

table.

Je n'ai pu refufer ces premières lignes

au fentiment dont j'étois plein. Tâ:h(;ns

maintenant de raifonner de fang troid.

Bien réfolu de ne rien avancer que je ne

le prouve
, je crois pouvoir prier le Lec-

teur , à fon tour , de ne rien nier qu'il ne le

téfute

,

J
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réfute ; car ce ne font pas tant les rai-

fonneurs que je crains
,
que ceux qui , fans

fe rendre aux preuves , n'y veulent rien

objeder.

Il ne faut pas avoir longtems médite

fur les moyens de perfectionner un Gou-
vernement quelconque

,
pour apperce-

voir des embarras &: des obflacles qui

naifîent moins de fa conflitution que de

{qs relations externes ; de forte que la

plupart des foins qu'il faudroit confacrer

à fa police , on efi contraint de les don-

ner à fa sûreté , & de fonger plus à le

mettre en état de réfifler aux autres qu'à

le rendre parfait en lui-même. Si l'ordre

focial étoit, comme on le prétend , l'ou-

vrage de la raifon plutôt que des paffions,

eût- on tardé fi long-tems à voir qu'on en

a fait trop ou trop peu pour notre bon-

heur
; que, chacun de nous étant dans

l'état civil avec fes concitoyens , & dans

l'état de nature avec tout le refle du mon-
de , nous n'avons prévenu les guerres

particulières
,
que pour en allumer de gé-

nérales
,
qui font mille fois plus terribles ;

& qu'en nous uniflant à quelques hom-
mes , nous devenons réellement les en-

nemis du genre humain ?

Tome K^ L
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S'il y a quelque moyen de lever ces

dangereufes contradiftions , ce ne peut

€tre que par une forme de Gouvernement
confédérative ,

qui , unifiant les Peuples

par des liens femblables à ceux qui unif-

fent les individus , foumette également

les uns &: les autres à l'autorité des loix:

Ce Gouvernement paroît d'ailleurs préfé-

Table à tout autre , en ce qu'il comprend

à la fois les avantages des grands êsC des

petits États; qu'il eft redoutable au-de-

hors par fa puiflance ; que les loix y font

en vigueur , &: qu'il eft le feul propre à

contenir également les Sujets , les Chefs

6c les Étrangers.

Quoique cette forme paroilTe nou-

velle à certains égards , & qu'elle n'ait

en effet été bien entendue que par les

Modernes , les Anciens ne l'ont pas igno-

rée. Les Grecs eurent leurs Amphiélions

,

les Etrufques leurs Lucumonies , les La-

tins leurs Fériés , les Gaules leurs Cités ,

& les derniers foupirs de la Grèce de-

vinrent encore illuftres dans la Ligue

Achéenne. Mais nulles de ces confédé-

rations n'approchèrent, pour lafageffe, de

celle du Corps Germanique , de la Li-

gue Helvétique 6c des États Généraux,
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Que fî ces Corps politiques font encore

en fi petit nombre & fi loin de la perfec-»

tion dont on fent qu'ils feroient fiafcepti-

bles , c*efl: que le mieux ne s'exécute pas

comme il s'imagine , 6c qu'en Politique

ainfi qu'en Morale , l'étendue de nos

connoiflances ne prouve gueres que la

grandeur de nos maux.

Outre ces confédérations publiques,

il s'en peut former tacitement d'autres

moins apparentes & non moins réelles ,

par l'union des intérêts
, par le rapport

des maximes
,
par la conformité des cou-

tumes , ou par d'autres circonftances qui

laiflTent fubfifter des relations communes
entre des Peuples divifés. C'eft ainfi que
toutes les PuilTances de l'Europe forment

entr'elles une forte de fyftême qui les

unit par une même religion
, par un mê-

me droit des gens
,

par les mœurs
, par

les Lettres, par le commerce, & par une
forte d'équilibre qui efl: l'effet nécefTaire

de tout cela , & qui , fans que perfonne
fonge en eifet à le conferver , ne feroit

pourtant pas fi facile à rompre que le pen-

ient beaucoup de gens.

Cette fociété des Peuples de l'Eu-

Lij
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rope n'a pas toujours exifté , & les eau»

les particulières qui l'ont fait naître, fer-

vent encore à la maintenir. En effet,

avant les conquêtes des Romains , tous

les Peuples de cette partie du Monde ,

barbares & inconnus les uns aux autres

,

n'avoient rien de commun que leur qua-

lité d'hommes
,
qualité qui , ravallée alors

par l'efclavage , ne différoit gueres dans

leur efprit , de celle de brute. Aufli les

Grecs, raifonneurs & vains, diftinguoient-

ils
,
pour ainfi dire , deux efpeces dans

l'Humanité ; dont l'une , f<^avoir la leur ,

étoit faite pour commander ; & l'autre ,

qui comprenoit tout le refte du Monde >

uniquement pour fervir. De ce principe ,

il- réfultoit qu'un Gaulois ou un Ibère n'é-

toit rien de plus pour un Grec, que n'eût

été un Caifre ou un Américain ; & les

Barbares eux-mêmes n'avoient pas plus

d'affinité entr^eux , que n'en avoient les

Grecs avec les uns &c les autres.

Mais quand ce Peuple , fouverain

par nature , eut été foumis aux Romains

fes efclaves, & qu'une partie de l'hé-

jnifphere connu eut fubi le même joug ,

il fe forma une union politique & civile

«entre tous les membres d'un même Em*
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pire ; cette union fut beaucoup refferrée

par la maxime , ou très-fage ou très-

infenfée , de communiquer aux vaincus

tous les droits des vainqueurs , & fur-

tout par le fameux Décret de Claude ,

qui incorporoit tous les Sujets de Rome
au nombre de (qs Citoyens.

A la chaîne politique qui réunifToit aînlî

tous les membres en un corps , fe joigni-

rent les inftitutions civiles & les loix qui

donnèrent une nouvelle force à ces liens ,

en déterminant, d'une manière équitable,

claire & précife , du moins autant qu'on

le pouvoit dans un fi vafte Empire , les

devoirs &: les droits réciproques du Prin-

ce & des Sujets , & ceux des citoyens

cntr'eux. Le Code de Théodofe , & en-

fuite les Livres de Juftinien furent une
nouvelle chaîne de juftice & de raifon ,

fubftituéeà propos à celle du pouvoir fou-

verain
,
qui fe relâchoit très-fenfiblement.

Ce fupplément retarda beaucoup la diifo-.

lution de l'Empire, & lui conferva long-

tems une forte de jurifdiftion fur les Bar»>

bares mêmes qui le défoloient..

Un troifieme lien , plus fort que les;

ptécédens , fut celui de. la. Religion ;. ôê,

L iij.
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l'on ne peut nier que ce ne foit fur-tout a^

Ghriftianifme , que l'Europe doit encore

aujourd'hui l'efpece de fociété qui s'eft

perpétuée entre (qs membres ; tellement

que celui de ces membres qui n'a point

adopté fur ce point le fentiment des autres>

eft toujours demeuré comme étranger

parmi eux. Le Chriftianifme , fi méprifé

à fa riaiflauce , fervit enfin d'afyle à Ces

détradeurs. Après l'avoir fi cruellement

ÔC il vainement perfécuté , l'Empire Ro-
main y trouva les reffources qu'il n'avoit

plus dans {es forces ; (es miflions lui va-

îoient mieux que des viftoires; il envoyoit

des Evêques réparer les fautes de fes Gé-
néraux , & triomphoit par fes Prêtres ,

quand fes Soldats étoient battus. C'eft

ainfi <;ue les Francs , les Goths , les Bour-

guignons , les Lombards , les Avares &C

jnille autres reconnurent enfin l'autorité de

l'Empire après l'avoir fubjugué , & re-

4çment , du moins en apparence, avec la

Loi de l'Evangile , celle du Prince <jui la

leur faifoit annoncer. '•'
-

Tel ctoit le refped qu'on portoit en-

core à ce grand Corps expirant , que

jufqu'au dernier inftant fes defl:riî<fi:eurs

s'honoroient de fes titres ; on voyoit de-
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venir Officiers de l'Empire , les mêmes
Conquérans qui l'avolent avili ; les plus

grands Rois accepter , briguer même les

honneurs Patriciaux , la Préfefture , le

Confulat ; & , comme un lion qui flatte

l'homme qu'il pourroit dévorer, on v^yoit

ces vainqueurs terribles rendre hommage
au Trône Impérial

,
qu'ils étoient maîtres

de renverfer.

Voila comment le Sacerdoce &
l'Empire ont formé le lien focial de di-

vers Peuples , qui , fans avoir aucune

communauté réelle d'intérêt, de droits, ou
de dépendance , en avoient une de maxi-

mes & d'opinions , dont l'influence eft

encore demeurée
,

quand le principe a

été détruit. Le flmulacre antique de l'Em-

pire Romain a continué de former une

forte de liaifon entre les membres qui

l'avoient compofé ; &, Rome ayant do-

miné d'une autre manière après la def-

tru£li6n de l'Empire , il eft refté de ce

double lien ( tf ) une fociéte plus étroite

( a ) Lerefpeft pour l'Empire Romain a tel-

lement furvéeu à fapuiflance, que bien de« Ju-

rifconûUtes ont mis en quellion fi l'Empereut.

Liy
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entre les Nations de l'Europe , oè e^
le centre des deux Puiflances

,
que dan?

les autres parties du Monde , dont les

divers Peuples , trop épars pour fe cor-

refpondre , n'ont de plus aucun pjoint de

réunion.

Joignez à cela la fituation particu-

lière de l'Europe
,

plus également peu-

plée ,
plus également fertile , mieux réu-

nie en toutes Tes parties ; le mélange con-

tinuel des intérêts que les liens du Tang"

éi les affaires du commerce , des arts , des

colonies ont mis entre les Souverains;

la multitude des rivières , & la varié-

té de leur cours
,

qui renxi toutes les

communications faciles; l'humeur inconf-

tante des habitans ,
qui les porte à voya-

ger fans cefle , & à fe tranfporter fré-

quemment les uns chez les autres ; l'in-

vention de l'Imprimerie & le goût géné-

ral des Lettres , qui a mis cntr'eux une

communauté d'études &: de connoiffan-

ces ; enfin la multitude & la petiteffe de&

d'Allemagne n'étoit pas le Souverain naturd du
Monde ; & Bartole a pouffé les chofes iufqu'à

traiter tj'héréti<jiie quiconque ofoit en douter»
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États , qui

,
jcHnte aux befoins du lux&.

& à la diverfîté Aqs climats , rend les uns

toujours néceifaires aux autres. Toutes

ces caufes réunies forment de l'Europe

,

Hon-feulement comme l'Afie ou l'Afrique,

une idéale colleftion de Peuples qui n'ont

de commun qu'un nom , mais une fo-

ciété réelle qui a fa Religion , {qs mœurs ,

{qs coutumes & même fes loix , dont

aucun des Peuples qui la compofent ne

peut s'écarter fans caufer aufïi-tôt des

troubles.

A voir , d'un autre côté , les diffenfions

perpétuelles , les brigandages , les ufurpa-

tions y les révoltes , les guerres, les meur-
tres , qui défolent journellement ce ref-

pedalDle féjour des Sages , ce brillant

afyle des Sciences & des Arts ; à con-

fîdérer nos beaux difcours & nos procé-

dés horribles , tant d'humanité dans les

maximes & de cruauté dans les aftions,

une Religion fi douce &c une fi fanguinaire

intolérance , une politique fi fage dans

Jes Livres &. fi dure dans la pratique ,

des Chefs Ç bienfaifans , & des Peuples

fi miférables , des Gouvernemens fi mo-
dérés , & des guerres fi cruelles ; on fait à

peine comment concilier ces étranges coa-
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trariétés ; & cette ffatemlré prétendue

des Peuples de l'Europe ne femble être

qu'un nom de dérifion
,
pour exprimer

avec ironie leur mutuelle animofité.

Cependant les chefes ne font que

fuivre en cela leur cours naturel ; toute

fbciété fans loix ou fans Chefs , toute

union formée ou maintenue par le hazard,

doit néceiïairement dégénérer en querelle

ôc diffenfion à la première circonftance

qui vient à changer ; l'antique union des

Peuples de l'Europe a compliqué leurs in-

térêts & leurs droits de mille manières ;

ils fe touchent par tant de points ,
que

le moindre mouvement des uns ne peut

manquer de choquer les autres ; leurs di-

visons font d'autant plus funeftes ,
que

leurs liaifons font plus intimes ; & leurs

fréquentes querelles ont prefque la cruauté

êits guerres civiles.

Convenons donc quel'état relatifdes

PuifTances de l'Europe eft proprement

un état de guerre , & que tous les Trai-

tés partiels entre quelques-unes de ces

PuifTances font plutôt des Trêves pafTa*

gères
,
que de véritables Paix; foit parce

que ces Traités n'ont point commune-
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«Tient d'autres garans que les Parties con-

trariantes , foit parce que les droits des

unes & des autres n'y font jamais déci-

<iés radicalement , & que ces droits mal

éteints , ou les prétentions qui en tiennent

lieu entre des Puiflances qui ne recon-

noiffent aucun Supérieur , feront infailli-

blement des fources de nouvelles guerres,

iî-tôt que d'autres circonftances auront

donné de nouvelles forces. aux Prétcn-

dans.

D'ailleurs , le droit public de l'Eu*

rope n'étant point établi ou autorifé de

concert , n'ayant aucuns principes géné-

raux , & variant inceffamment félon les

tems & les lieux , il eft plein de règles

contradiftoires qui ne fe peuvent con-

cilier que par le droit du plus fort ; de forte

que la raifon , fans guide affuré , fe pliant

toujours vers l'intérêt perfonnel dans les

chofcs douteufes , la guerre feroit encore

inévitable
, quand même chacun voudroit

être jufte. Tout ce qu'on peut faire avec

de bonnes intentions , c'eft de décider ce$

fortes d'affaires par la voie des armes j

ou de les affoupir par des Traités pafla-

gers ; mais bientôt aux occafions qui ra-.

niment les mêmes querelles , il s'en joiac
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d'autres qui les modifient ; tout s'embrouil-

le , tout fe complique ; on ne voit plus

rien au fond des chofes ; l'ufurpation

paflfe pour droit , la foibleiTe pour in-

juftice ; & parmi ce défordre continuel,

chacun fe trouve infenfîblement fi fort

déplacé
, que, fi l'on pouvoit remonter au

droit folide &: primitif, il y auroit peu de

Souverains en Europe qui ne dufiTent ren-

dre tout ce qu'ils ont.

Une autre femence de guerre ,
plus

cachée & non moins réelle , c'efl: que
les chofes ne changent point de forme

en changeant de nature ; que des États

héréditaires en effet , reftent éle£lifs en

apparence ; qu'il y ait des Parlemens ou
États nationaux dans des Monarchies ,

des Chefs héréditaires dans des Répu-
bliques ; qu'une Puiffance dépendante

d'une autre conferve encore une appa-

rence de liberté
;
que tous les Peuples ,

foumis au même pouvoir , ne foient pas

gouvernés par les mêmes loix ; que l'or-

dre de fucceffion foit différent dans les

divers États d'un même Souverain ; enfin

que chaque Gouvernement tende tou-

jours à s'altérer , fans qu'il foit pofldble

d'empêcher ce progrès. Voilà les wufe.s,
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générales Se particulières qui nous uniflent

pour nous détruire , &: nous font écrire

une fi belle doctrine fociale avec des mains

toujours teintes de fang humain.

Les caufes du mal étant une fois con-

nues , le remède , s'il exifte , eft fuffi-

famment indiqué par elles. Chacun voit

que toute fociété fe forme par ks inté-

rêts communs ; que toute divifion naît

des intérêts oppofés ; que mille événe-

mens fortuits pouvant changer & modifier

les uns & les autres , dès qu'il y a fociété,

il faut néceflairement une force coa6live,

qui ordonne & concerte les mouvemens
de fes membres , afin de donner aux
communs intérêts , & aux engagemens ré-

ciproques , la folidité qu'ils ne f(^auroient

avoir par eux-mêmes.

Ce feroit d'ailleurs une grande erreur,

d'efpérer que cet état violent pût jamais

changer par la feule force des chofes
,

5c fans le fecours de l'art. Le fyftême

de l'Europe a précifément le degré de
folidité qui peut la maintenir dans une agi-

tation perpétuelle , fans la renverfer tout-

à-fait ; & , fi nos maux ne peuvent aug.

jpienter, ils peuvent encore moins finir ^
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parce que toute grande révolution cfl dé-

formais impoflible.

Pour donner à ceci l'évidence nécef-

faire , commençons par jetter un coup-

d'œil général fur l'état préfent de l'Euro-

pe, La fituation des montagnes , des mers

&: des fleuves qui fervent de bornes aux

Nations qui l'habitent , femble avoir dé-

cidé du nombre 6c de la grandeur de ces

Nations ; & l'on peut dire que l'ordre po-

litique de cette partie du Monde efl: , à

certains égards , l'ouvrage de la N ature.

En effet , ne penfons pas que cet équi-

libre fi vanté ait été établi par perfonne

,

& que perfonne ait rien fait à defîein de

le conferver : on trouve qu'il exifte ; &
ceux qui ne fentent pas en eux-mêmes
afîez de poids pour le rompre, couvrent

leurs vues particulières du prétexte de le

foutenir. Mais, qu'on y fonge ou non , cet

équilibre fubiifte , & n'abefoin que de lui-

inême pour fe conferver, fans que per-

fonne s'en mêle ; &: quand il fe romproit

un moment d'un côté, il fe rétabliroit bien-

tôt d'un autre : de forte que , fi les Prin-

ces qu'on accufoit d'afplrer à la Monar-

chie univerfelle, y ont réellement afpiréji
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Ils montroient en cela plus d'ambition que
de génie; car comment envilager un mo-
ment ce projet,, fans en voir auiïi-tôt

le ridicule ? Comment ne pas fentir qu'il

n'y a point de Potentat en Europe affez

fupérieur aux autres
,
pour pouvoir jamais

en devenir le maître ? Tous les Conqué-
rans qui ont fait des révolutions , fe pré-

icntoient toujours avec des forces inat-

tendues , ou avec des troupes étrangères

& différemment aguerries , à des Peuples

ou défarmés , ou divifés , ou fans difci-

pline ; mais où prendroit un Prince Eu-
ropéen des forces inattendues

, pour ac-

cabler tous les autres , tandis que le

plus puiffant d'entr'eux efl: une fi petite

partie du tout , & qu'ils ont de concert

une fi grande vigilance ? Aura-t-il plus

de troupes qu'eux tous ? Il ne le peut

,

ou n'en fera que plutôt ruiné , ou Tes trou-

pes feront plus mauvaifes , en raifon de
leur plus grand nombre. En aura-t-il de
mieux aguerries ? Il en aura moins à pro-
portion. D'ailleurs , la difcipline eft par-

tout à-peu-près la même , ou le devien-

dra dans peu. Aura-t-il plus d'argent ?

Les fources en font communes, & jamais

l'argent ne fit de grandes conquêtes. Fe-
ra-t-il une invafion fubite ? La famine
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ou des places fortes l'arrêteront à chaque

pas. Voudra-t-il s'agrandir pied-à-pied ?

Il donne aux ennemis le moyen de s'u-

nir pour réiîfter ; le tems , l'argent & les

hommes ne tarderont pas à lui manquer.

Divifera-t-il les autres Puiflances pour

les vaincre Tune par l'autre ? Les maxi-

mes de l'Europe rendent cette Politique

vaine ; & le Prince le plus borné ne don-

neroit pas dans ce piège. Enfin, aucun

d'eux ne pouvant avoir de refTcurces ex-

clufives , la refiflance eft , à la longue

,

égale à l'effort ; & le tems rétablit bien-

tôt les brufques accidens de la fortune ,

iînon pour chaque Prince en particulier,

au moins pour la conflituticn générale.

Veut - on maintenant fuppofer à

plaifir l'accord de deux ou trois Potentats

pour fubjuguer tout le refle ? Ces trois

Potentats, quels qu'ils foient , ne feront

pas enfemblc la moitié de l'Europe. Alors

l'autre moitié s'unira certainement contre

eux ; ils auront donc à vaincre plus fort

qu'eux-mêmes. J'ajoute que les vues des

uns font trop oppofées à celles des autres ,

& qu'il règne une trop grande jaloufie

entr'eux
,
pour qu'ils puifTent même for-

mer un femblable projet ; j'ajoute encore

que ,
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que ,

quand ils l'auroient formé , qu'ils

le mcttroient en exécution , & qu'il auroit

quelques fuccès , c^s fuccès mêmes fe-

roient
,
pour les Conquérans alliés , des

femences de difcorde ; parce qu'il ne fe-

roit pas poflible que les avantages fuiTent

tellement partagés
,
que chacun fe trou-

vât également fatisfait des fiens ; & que

le moins heureux s'oppoleroit bientôt aux

progrès des autres qui
,

par une fembla-

ble raifon , ne tarderoient pas à fe divi*

fer eux-mêmes. Je doute que , depuis que

le Monde exifte , on ait jamais vu trois

ni même deux grandes PuilTances , bien

unies , en fubjuguer d'autres, fans fe

brouiller fur les contingens ou fur les par-

tages , & fans donner bientôt
,
par leur

méfintelligence , de nouvelles reifources

aux foibles. Ainfi , quelque fuppofition

qu'on faffe , il n'eftpas vraifemblable que
ni Prince , ni Ligue

,
puifTe déformais

changer confidérabiement, & à demeure
,

l'état des chofes parmi nous.

Ce n'eft pas à dire que les Alpes , le

Rhin, la Mer , les Pyrénées folent des

obftacles infurmontables à l'ambition ;

mais ces obftacles font foutenus par d'au-

tres qui les fortifient , ou ramènent les

Tome r. M
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États aux mêmes limites , quand des ef-

forts paffagers les en ont écartés. Ce qui

fait le vrai foutien du lyfléme de l'Eu-

rope , c'eil bien en partie le jeu des né-

gociations ,
qui prelque toujours fe ba-

lancent mutuellement ; mais ce fyftême

a un autre appui plus folide encore ; &c

cet appui c'eft le Corps Germanique ,

placé prefque au centre de l'Europe , le-

quel en tient toutes les autres parties en

refpeâ: , & fert peut-être encore plus au

maintien de les voifins , qu'à celui de fes

propres Membres : Corps redoutable aux

étrangers ,
par fon étendue

,
par le nom-

bre& la valeur de (qs Peuples ; mais utile

à tous par fa conftitution, qui , lui ôtant

les moyens &: la volonté de rien conqué-

rir , en fait l'écueil des Conquérans. Mal-

gré les défauts de cette conftitution de

l'Empire , il eft certain que , tant qu'elle

fubfiftera
,
jamais l'équilibre de l'Europe

ne fera rompu ,
qu'aucun Potentat n'aura

à craindre d'être détrôné par un autre

,

& que le Traité de Weftphalie fera peut-

être à jamais parmi nous la bafe du fyf-

tême politique. Ainfi le droit public , que

les Allemands étudient avec tant de foin ,

«ft encore plus important qu'ils ne penfent,

^ n'eft pas feulejment le droit public Ger-



DIVERSES. \jcy

îïianique , mais , à certains égards , celui

de toute l'Europe.

Mais fi le préfent fyftême eft inébran-

lable , c'eft en cela même qu'il eft plus

orageux ; car il y a , entre les Puiflances

Européennes , une aftion & une réadion

qui, ians les déplacer tout-à-fait, les tient

dans une agitation continuelle ; &: leurs

efforts font toujours vains 6>c toujours re-

naiffans , comm.e les flots de la mer , qui

fan^ ceife agitent fa furface , fans jamais

en changer le niveau ; de forte que les

Peuples font inceffamment défolés , fans

aucun profit fenfible pour les Souverains.

Il me feroit aifé de déduire la même
vérité des intérêts particuliers de toutes

les Cours de l'Europe ; car je ferois voir

aifément que ces intérêts fe croifent de ma-

nière à tenir toutes leurs forces mutuelle-

ment en refpeft ; m.ais les idées de com-
merce &: d'argent ayant produit une ef-

pece de fanaiifme politique , font fi promp-
tement changer les intérêts apparens de

tous les Princes
, qu'on ne peut établir

aucune maxime ftable fur leurs vrais irt-

térêts , parce que tout dépend rriaintemn:,

desfyftêmes économiques , la plupart fort

Mij
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bizarres ,

qui partent par la tête des Mi-
niftres. Quoi qu'il en foit , le Commerce y

qui tend journellement à fe mettre en

équilibre, ôtant à certaines Puiflances l'a-

vantage excluiîf qu'elles en tiroient , leur

ôre en même tems un des grands moyens
qu'elles avoiçnt de taire la loi aux au-»

très {a).

^ Si j'ai iniîfté fur l'égale diflribution de

force
,

qui réfulte en Europe de la con-

ftitution adluelle , c'étoit pour en déduire

une conféquence importante à l'établiiTe-

ment d'une airociation générale ; car pour

former une confédération folide & dura-

ble , il faut en mettre tous les Membres
dans une dépendance tellement mutuelle ,

qu'aucun ne loit feul en état de réfifter

( <i ) Les chofes ont changé depuis que j'é-

envois ceci ; mais mon principe fera toujours

vrai. 11 eft
,
par exemple , très-aifé de prévoir

que dans vingt-ans d ici , l'Angleterre , avec

toute fa gloire , fera ruinée , Ôc de plus aura

perdu le refte de fa liberté. Tout le monde af-

îiire que l'agriculture fleurit dans cette ifle , &
moi je parie quelle y dépérit. Londres s'agran-

dit tous les jours ; donc le Royaume fe dé-
peuple. Les Anglois veulent être ccnquérans ;

donc ils ne tarderont pas d'être efclaves.



DIVERSES, i8r
à tous les autres , & que les aïïbciations

particulières qui pourroientnulreàla 2;ran-

de, y rencontrent des obftacles Tumlans

pour empêcher leur exécution : fans

quoi, la confédération feroit vaine ; &C

chacun feroit réellement indépendant ,

fous une apparente fujétion. Or , fî ces

obftacles font tels que j'ai dit ci -devant ,

maintenant que toutes les Puiflances

font dans une entière liberté de for-

mer entr*elles des Ligues & des Traités

offenfifs
,
qu'on juge de ce qu'ils feroient

quand il y auroit une grande Ligue arrrée ,

toujours prête à prévenir ceux qui vou-

droient entreprendre de la détruire ou de

lui réfifter. Ceci fuffit pour montrer qu'une

telle affociation ne confifteroit pas en dé-

libérations vaines , auxquelles chacun pût

réfifter impunément; mais qu'il en naîrroit

une Puiftance effeftive , capable de for-

cer les ambitieux à fe tenir dans les bor-

nes du Traité général.

Il réfulte de cet expofé trois vérités

mconteftables : l'une, qu'excepté le Turc,
il règne entre tous les Peuples de l'Eu-

rope , une liaiibn fociale imparfaite, mais

plus étroite que les nœuds généraux &
lâches de l'Humanité ; la féconde , que

Miii
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l'imperfeélion de cette fociété rend la

condition de ceux qui la compofent pire

que la privation de toute fociété entr'eux :

la troiiîeme , que ces premiers liens, qui

rendent cette fociété nuifible , la rendent

en même tems facile à perfectionner ; en

forte que tous fes membres pourroient ti-

rer leur bonheur de ce qui fait aftuelle-

ment leur mifere , & changer en une paix

éternelle , l'état de guerre qui règne en-

tr'eux.

Voyons maintenant de quelle manière

ce grand ouvrage , commencé par la for-

tune , peut être achevé par la raifon ; &
comment la fociété libre & volontaire ,

qui unit tous les Etats Européens , pre-

nant la force &: la folidité d'un vrai Corps

politique , peut fe changer en une confé-

dération réelle. Il eft indubitable qu'un

pareil établiiTement donnant à cette aflb-

ciationla perfeftion qui luimanquoit, en

détruira l'abus , en étendra les avantages,

& forcera toutes les parties à concourir

au bien commun ; mais il faut pour cela

que cette confédération foit tellement gé-

nérale , que nulle Pulffance confidérable

ne s'y refufe ; qu'elle ait un Tribunal ju-

diciaire
,

qui puifle établir les loix & les
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r^glemens qui doivent obliger tous les

Membres ;
qu'elle ait une force coaftive

& coërcitive ,
pour contraindre chaque

État de fe foumettre aux délibérations

communes , foit pour agir , foit pour s'ab-

ftenir ; enfin , qu'elle foit ferme 6i dura-

ble
,
pour empêcher que les Membres ne

s'en détachent à leur volonté , fi-tôt qu'ils

croiront voir leur intérêt particulier con-

traire à l'intérêt général. Voilà les fignes

certains , auxquels on reconnoîtra que

l'inftitution eft fage , utile & inébranlable :

il s'agit maintenant d'étendre cette fup-

pofition, pour chercher, par analyfe, quels

effets doivent en réfuher
,

quels moyens
font propres à l'établir , & quel efpoir

raifonnable on peut avoir de la mettre en

exécution.

Il fe forme de tems en tems parmi

nous des efpeces de Diètes générales fous

le nom de Congres , où l'on fe rend fo-

lemnellement de tous les États de l'Europe

pour s'en retourner de même ; où l'on

s'aflemble pour ne rien dire ; où toutes

les affaires publiques fe traitent en par-

ticulier ; où l'on délibère en commun il

la table fera ronde ou quarrée , fi la falle

aura plus ou moins de portes , fi un tel

Miv
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Plénipotentiaire aura le vifage ou le clo$

tourné vers la fenêtre,ri tel autre fera deux

pouces de chemin de plus ou de moins

dans une vifite , & fur mille queftions

de pareille importance , inutilement agi-

tées depuis trois fiecles , & très- dignes

affurément d'occuper les Politiques du

nôtre.

Il Te peut faire que les Membres d'une

de ces affemblées foient une fois doués

du fens commun ; il n'eft pas même im-

poflible qu'ils veuillent fincerement le bien

public ; & ,
par les raifons qui feront ci-

après déduites , on peut concevoir encore

qu'après avoir applani bien des difficul-

tés , ils auront ordre de leurs Souverains

refpeftifs , de fîgner la confédération gé-

nérale que je fuppofe fommairement con-

tenue dans les cinq articles fuivans.

Par le premier, les Souverains contra-

ftans établiront entr'eux une alliance per-

pétuelle & irrévocable, &: nommeront des

Plénipotentiaires pour tenir , dans un lieu

déterminé, une Diète ou un Congrès per-

manent, dans lequel tous les différends des

Parties contradantes feront réglés 5>c ter-

minés par voies d'arbitrage ou «le jugement.
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Par le fécond , on fpécifiera le nom-

bre des Souverains dont les Plénipoten-

tiaires auront voix à la Diète , ceux qui

feront invités d'accéder au Traité ; l'or-

dre , le tems & la manière , dont la pré-

iidence paffera de l'un à l'autre par inter-

valles égaux ; enfin la quotité relative des

contributions , & la manière de les lever

pour fournir aux dépenfes communes.

P A R le troifieme , la confédération

garantira à chacun de (qs Membres la

pofleffion & le gouvernement de tous

les États qu'il poflede aduellement , de

même que la fuccefllon éleftive ou hé-

réditaire , félon que le tout eft établi par

les loix fondamentales de chaque pays ;

êc
,
pour fupprimer tout d'un coup la

fource des démêlés qui renaiflent incef-

famment , on conviendra de prendre la

poffeflion actuelle & les derniers Traités

pour bafe de tous les droits mutuels des

PuifTances contraftantes; renon<jant pour

jamais , & réciproquement, à toute autre

prétention antérieure; fauf les fuccefîions

futures contentieufes , & autres droits à

ccheoir
, qui feront tous réglés à l'arbi-

trage de la Diète , fans qu'il foit permis
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de s'en faire raifon par voies de fait , ni

de prendre jamais les armes l'un contre

l'autre , fous quelque prétexte que ce

puiffe être.

P A R le quatrième , on fpécifiera les

cas où tout Allié , infrafteur du Traité ,

feroit mis au ban de l'Europe , & prof-

crit comme ennemi public ; f<5avoir , s'il

refufoit d'exécuter les jugemens de la

grande Alliance
,

qu'il fit des préparatifs

de guerre ,
qu'il négociât des Traités con-

traires à la confédération
,

qu'il prît les

armes pour lui réfifter , ou pour attaquer

quelqu'un des Alliés.

Il fera encore convenu par le même
Article ,

qu'on armera & agira ofFenfi-

vement, conjointement & à frais com-

muns , contre tout État au ban de l'Eu-

rope ,
jufqu'à ce qu'il ait mis bas les ar-

mes, exécuté les jugemens & réglemens

de la Diète , réparé les torts , rembourfé

les frais , & fait raifon , même des pré-

paratifs de guerre , contraires au Traité,

Enfin, parle cinquième, les Pléni-

potentiaires du Corps Européen auront
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toujours le pouvoir de former dans la

Diète , à la pluralité des voix pour la pro-

vlfion , & aux trois quarts des voix cinq

ans après pour la définitive , fur les inf-

truftions de leurs Cours , les réglemens

qu'ils jugeront importans pour procurer

à la République Européenne & à chacun

de (qs Membres , tous les avantages pof-

fibles ; mais on ne pourra jamais rien

changer à ces cinq Articles fondamentaux,

que du confentement unanime des Con-
fédérés.

Ces cinq Articles , ainfi abrégés &
couchés en règles générales , font , je

ne l'ignore pas , fujets à mille petites diffi-

cultés , dont plufieurs demanderoient de

longs éclairciffemens ; mais les petites

difficultés fe lèvent aifément au befoin;

&: ce n'eft pas d'elles qu'il s'agit dans

une entreprise de l'importance de celle-

ci. Quand il fera queftion du détail de

la police du Congrès, on trouvera mille

obftacles , & dix mille moyens de les

lever. Ici , il eft queffion d'examiner par

la nature des chofes , fi Tentreprife eft

poffible ou non. On fe perdroit dans

des volumes de riens , s'il falloittout pré-

voir & répondre à tout. En fe tçnant
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aux principes inconteftables , on ne doit

pas vouloir contenter tous les efprits

,

ni réfoudre toutes les objeftions , ni

dire comment tout fe fera : il fuffit de

montrer que tout Te peut faire.

Que faut-il donc examiner pour bien

juger de ce fyftême ? Deux queftions

feuiement ; car c'eft une infulte que je

ne veux pas faire au Lefteur , de lui prou-

ver qu'en général l'état de Paix eft pré»

férable à l'état de Guerre.

La première queftion efl: : fi la confé-

dération propofée iroit sûrement à fon

but , & feroit fuffifante pour donner à

l'Europe une Paix folide & perpétuelle ?

La féconde : s'il efl: de l'intérêt des

Souverains d'établir cette confédération ,

& d'acheter une Paix conftante à ce

prix.

Quand l'utilité générale Se particulière

fera ainfî démontrée , on ne voit plus

dans la raifon des chofes ,
quelle caufe

pourroit empêcher l'effet d'un étab.'ifle-

ment qui ne dépend que de la volonté des

IntérefTés.



DIVERSES. 189
Pour difcuter d'abord le premier ar-

ticle , appliquons ici ce que j'ai dit ci-de-

vant du lyftême général de l'Europe , &
de l'effort commun qui circonfcrit chaque

Puiflance à- peu-près dans Tes bornes , &c

ne lui permet pas d'en écrafer entièrement

d'autres. Pour rendre fur ce point mes
railbnnemens plus fenfibles

,
je joins ici

la lifte des dix-neuf Puiflances qu'on fup-

pofe compofer la République Européen-

ne; en forte que, chacune ayant voix égale,

il y auroit dix-neuf voix dans la Diète ;

S <j A V o I R :

L'Empereur des Romains,

L'Empereur de Ruffie.

Le Roi de France.

Le Roi d'Efpagne.

Le Roi d'Angleterre.

Les États Généraux.

Le Roi de Danemarck,
La Suéde.

La Pologne.

Le Roi de Portugal.

Le Souverain de Rome.
Le Roi de Prufle.

^ L'Eleaeur de Bavière ôc ks Co-afl»-

clés.
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L'EIedeur Palatin 8c (qs Co - a/Tociés

Les Suifles &c leurs Co-aflbclés.

Les Eleéleurs Eccléfiaftiques 6c leurs

AfTociés.

La République de Venife 2>c (qs Co-
aflbciés.

Le Roi de Naples.

Le Roi de Sardaigne.

Plufieurs Souverains moins confidéra-

bles , tels que la République de Gènes

,

les Ducs de Modène & de Parme , &C

d'autres, étant omis dans cette lifte, feront

joints aux moins puifîans
,
par forme d'af-

lociation , & auront avec eux un droit

de fufFrage , femblable au votum curiatum

des Comtes de l'Empire. Il eft inutile de

rendre ici cette énumération plus précife

,

parce que
,
jufqu'à l'exécution du projet

,

il peut furvenir , d'un moment à l'autre
,

des accidens fur lefquels il la faudroit ré-

former , mais qui ne changeroient rien au

fond du fyftême.

Il ne faut que jetter les yeux fur cette

lifte
,
pour voir avec la dernière évidence,

qu'il n'eft pas poflible , ni qu'aucune des

Puiflances qui la compofent foit en état

deréfifter à toutes les autres unies en corps,

lîi qu'il s'y forme aucune Ligue partielle ,
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capable de faire tête à la grande confé-

dération.

Car comment fe feroit cette Ligue ?

Seroit-ce entre les plus Puiflans ? Nous
avons montré qu'elle ne fçauroit être

durable ; & il eft bien aifé maintenant

de voir encore qu'elle eft incompatible

avec le fyftême particulier de chaque gran-

de Puiffance , &: avec les intérêts infé-

parables de fa conftitution. Seroit-ce en-

tre un grand État & plufieurs petits ? Mais

les autres grands Etats , unis à la confédé-

ration , auront bientôt écrafé la Ligue : 6c

l'on doit fentir que, la grande alliance étaat

toujours unie &: armée , il lui fera facile

,

en vertu du quatrième article , de préve-

nir & d'étouffer d'abord toute alliance par-

tielle &: féditieufe
,
qui tendroit à troubler

la Paix & l'orèire public. Qu'on voye
ce qui fe paffe dans le Corps Germani-

que , malgré les abus de fa Police , &
l'extrême inégalité de (qs Membres : y
en a-t-il un feul , même parmi les plus

Puifîans
,

qui osât s'expofer au ban de

l'Empire , en bleffant ouvertement fa con-

ftitution , à moins qu'il ne crût avoir de

bonnes raifons de ne point craindre que
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l'Empire voulût agir contre lui tout de

bon ?

Ainsi je tiens pour démontré que la

Diète Européenne,une fois établie, n'aura

jamais de rébellion à craindre , & que ,

bien qu'il s'y puifTe introduire quelques

abus , ils ne peuvent jamais aller jufqu'à

éluder l'objet de l'inftitution. Refte à voir

fi cet objet fera bien rempli par l'infti-

tution même.

Pour cela , confidérons les motifs

qui mettent aux Princes les armes à la

main. Ces motifs font , ou de faire des

conquêtes , ou de fe défendre d'un Con-

quérant , ou d'afFoiblir un trop puiflant

voilin , ou de foutenir fes droits attaqués

,

ou de vuider un différend qu'on n'a pu

terminer à l'amiable , ou enfin de remplir

les eno[as;emens d'un Traité. Il n'y a ni

caufe ni prétexte de guerre qu'on ne puine

ranger fous quelqu'un de ces fix chefs :

or, ileft évident qu'aucun des fix ne peut'

cxifter dans ce nouvel état de chofes.

Premièrement, il faut renoncer

aux conquêtes , par l'impoffibilité d'en

faire , attendu qu'on eft sur d'être arrêté

dans
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tlans foti chemin par de plus grandes fot-

fces que celles qu'on peut avoir ; de forte

qu'en rifauant de tout perdre , on eft dans

l'impuifTance de rien gagner. Un Prince

iambitieux qui veut s'aggrandir en Europe
,

fait deux chofes. Il commence par le for-

tifier de bonnes alliances
,
puis il tâche de

prendre fon ennemi au dépourvu. Mais

les alliances particulières ne ferviroient de
rien contre une alliance plus forte , &é

toujours fubfiftanre ; & nul Prince n'ayant

plus aucun prétexte d'armer , il ne fçau-

roit le faire fans étreapper(^u
, prévenu &I

puni par la confédération toujours armée.

L A même raifon qui ôte à chaque

Prince tout efpoir de conquêtes , lui ôte

en même tems toute crainte d'être atta-

qué ; & non-feulement fes États garantis

par toute l'Europe , lui font aulîi affurés

qu'aux citoyens leurs pofleiîions dans un
Pays bien policé , mais plus que s'il étoit

leur unique & propre défenfeur , dans Je

même rapport que l'Europe entière eft

plus forte que lui feul.

On n'a plus de raifon de vouloir af-

fbiblir un voifin , dont on n'a plus rien

Tome V^ N
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à craindre ; 6c l'on n'en efl: pas même
tenté , quand on n'a nul efpoir de réuffir.

A l'égard du foutien de (qs droits , il

faut d'abord remarquer qu'une Infinité de

chicanes & de prétentions oblcures &c em-
brouillées , feront toutes anéanties par le

troifieine article de la confédération
,
qui

règle définitivement tous les droits réci-

proques des Souverains alliés fur leur ac-

tuelle poffeffion. Ainfi toutes les deman-
des & prétentions poffibles deviendront

claires à l'avenir , & feront jugées dans

la Diète , à mefure qu'elles pourront naî-

tre : ajoutez que, fi Ton attaque mes droits,

je dois les foutenir par la même voie. Or

,

on ne peut les attaquer par les armes, fans

encourir le ban de la Diète : ce n'eft donc

pas non plus par les armes que j'ai be-

fbin de les détendre. On doit dire la mê-
me clîofe des iniures, des torts, des ré-

parations , & de tous les différends im-

prévus qui peuvent s'élever entre deux

Souverains ; & le même pouvoir qui doit

défendre leurs droits , doit auffi redreffer

leurs griefs.

Quant au dernier article, la folu-
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tion faute aux yeux. On voit d'abord que

n'ayant plus d'aggrefleur à craindre, on

n'a plus befoin de traité défenfif, &c que,

comme on n'en fçauroit faire de plus foli»

de & de plus sûr que celui de la grande

confédération , tout autre feroit inutile ,

illégitime , & par conféquent nul*

Il n'eft donc pas pofTible que la con-

fédération une fois établie , puifTe laifTer

aucune femence de guerre entre les con-

fédérés , & que l'objet de la Paix perpé-»

tuellene foit exaftem.ent rempli par l'exé-

cution du fyfteme propofé.

I L nous refte maintenant à examiner

l'autre queftion qui regarde l'avanrige

des parties contra6lantes ; car on fent biett

que vainement feroit-on parler l'mtérêt

public au préjudice de l'intérêt particu*

lier. Prouver que la Paix efl: en général

préférable à la gjerre , c'eft ne rien dire

à celui qui croit avoir des raifons de pré-

férer la guerre à la Paix ; & lui montrer

les moyens d'établir une Paix durable
,

ce n'eft que l'exciter à s'y oppofer.

En effet , dira-t-on , vous ôtez sus:

Souverains le droit de fe faire jullice à

Nij
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eux-mêmes, d'être Injuftes quand il leuf

plaît ; vous leur ôtez le pouvoir de s'ag-

grandir ; vous les faites renoncer à cet

appareil de puiffance & de terreur , dont

ils aiment à effrayer le Monde , à cette

gloire des conquêtes, dont ils tirent leur

honneur ; enfin vous les forcez d'être

équitables & pacifiques. Quels feront les

dédommagemens de tant de privations ?

Je n'oferois répondre avec l'Abbé de

Saint-Pierre : Que la véritable gloire des

Princes confifte à procurer l'utilité publi-

que , & le bonheur de leurs Sujets ; que

tous leurs intérêts font fubordonnés à leur

réputation ; &: que la réputation qu'on ac-

quiert auprès des Sages , fe mefure fur

le bien que l'on fait aux hommes ; que

l'entreprifé d'une Paix perpétuelle étant

la plus grande qui ait jamais été faite
,

ePt la plus capable de couvrir fon Auteur

d'une gloire im.mortelle ; que cette même
entreprilé étant aufTilaplus utile aux Peu-

ples , eft encore la plus honorable aux

Souverains ; la feule fhr-tout qui ne foit

pas fouillée de fang, de rapines , de pleurs,

de malédidions ; & qu'enfin le plus sûr

moyen de fe di^inguer dans la foule des

Rois eft de travailler au bonheur public.
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Ces difcours , dans les cabinets des Mi-

nières , ont couvert de ridicule l'Auteur

& Tes projets : mais ne méprifons pas

comme eux fes raifons ; &: quoi qu'il en

fbit des vertus des Princes , parlons de

leurs intérêts.

Toutes les Pulffances de l'Europe

ont des droits ou des prétentions les unes

contre les autres ; ces droits ne font pas

de nature à pouvoir jamais être parfaite-

ment éclaircis; parce qu'il n'y a point, pour

en juger , de règle commune & confiante,

& qu'ils font fouvent fondés fur des faits

équivoques ou incertains. Les différends

qu'ils caufent , ne fçauroient non plus être

jamais terminés fans retour , tant faute

d'arbitre compétent
,
que parce que cha-

que Prince revient dans l'occafion , fans

fcrupule , fur les cefTions qui lui ont été

arrachées par force dans des traités par

\qs plus puiffans , ou après des guerres

malheureufes. C'efl donc une erreur de

ne fonger qu'à fes prétentions fur les au-

tres , & d'oui. lier celles des autres fur

nous , lorfqu'il n'y a d'aucun* côté ni

plus de juflice ni plus d'avantage dans les

moyens de faire valoir ces prétentions.

Nui
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réciproques. Si-tôr que tout dépend de îa

fortune , la poileffion actuelle eil: d'uri

prix que la fagefle ne permet pas de rif-

quer contre le profit à venir , même à

chance égale ; & tout le monde blâme

\\n homme à Ton aife , cjui, dans l'efpoir

de doubler fon bien , l'ofe rifquer en uri

coup de clé. Mais nous avons fait voir

que, dans les projets d'aggrandiflement,'

chacun , même dans le fyftême aftuel ,

doit trouver une réfiftance fupérieure à

fon effort ; d'oii il fuit que les plus puif-

fans n'ayant aucune raiibn de jouer , ni

les plus foibîes aucun efpoir de profit ,

c'eft un bien pour tous de renoncer à ce

qu'ils défirent
, pour s'afliirer ce quMs

poffedent.

Considérons la confommation

d'hommes , d'argent , de forces de toute

efpece , l'épiiifement où la plus heureu-

fe guerre jette un État quelconque; &
comparons ce préjudice aux avantages

qu'il en retire : nous trouverons qu'il

perd fouvent quand il croit gagner , &
que le vainc|ueur , toujours plus foible

qu'avant la guerre , n'a de confolation

qye de voir Iç vaincu plus affQÏblique lui j
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encore cet avantage eft - il moins réel

qu'apparent; parce que la fupériorité qu'on

peut avoir acquife iur Ton adverfaire , on

l'a perdue en même tems contre les Puif-

fances neutres
,
qui , fans changer d'état,

fe fortifient
,
par rapport à nous , de tout

notre affoibliiTement.

Si tous les Rois ne font pas revenus

encore de la folie des conquêtes , ilfemble

au moins que les plus fages commencent
à entrevoir qu'elles coûtent quelquefois

plus qu'elles ne valent. Sans entrer à cet

égard dans mille diftinftions qui nous me-
neroient trop loin , on peut dire en gé-

néral qu'un Prince ,
qui

,
pour reculer

fes frontières
,
perd autant de fes anciens

Sujets
,

qu'il en acquiert de nouveaux ,

s'afFoiblit en s'aggrandiff-jnt; parce qu'avec

un plus grand efpace à défendre , il n'a pas

plus de défenfeufs. Or , on ne peut igno-

rer que
,

par la manière dont la guerre

fe fait aujourd'hui , la moindre dépo-
pulation qu'elle produit eft celle qui fe

fait dans les armées : c'eft bien-là la perte

apparente & fenfible ; mais il s'en fait en

même tems dans tout l'État une plus grave

&: plus irréparable que celle des hommes
qui meurent

,
par ceux qui ne nailTent

Niv
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pas

,
par rangmenîation des impôts

,
par

l'interruption du commerce ,
par la dé-

iertion des campagnes
,
par l'abandon de

l'agriculture : ce mal qu'on n*apperqoit

point d'abord , fe fait fentir cruellement

dans la fuite ; & c^eft alors qu'on ell

étonné d'être fi foible
,
pour s'être rencîa

fi puiffant.

Ce qui rend encore tes conquêtes moins

întérefiantes , c'eft qu'on fçait maintenarit

par quels moyens on peut doubler & tri-

pler fa puiiTance, non-feulement fans éten-

dre fon territoire , mais queîquelois en

le refferrant , comme fit très - fagement

l'Empereur Adrien. On fçait que ce font

les hommes feuls qui font la force des

Rois ; & c'efi: une propofition qui dé-

coule de ce que je viens de dire
,
que

de deux États qui nourrifiTent le même
nombre d'habitans , celui qui occupe une

moindre étendue de terre , eft réellement

le plus puifi^ant. C'efi: donc par de bon-

nes Loix', par une fage police, par de

grandes vues œconomiques
,
qu'un Sou-

verain judicieux efi: sûr d'augmenter fes

forces , fans rien donner au hazard. Les

véritables conquêtes qu'il fait fur fes vot-

ions 3 font Içs établillemeas plus utiles qu ik
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forme dans fes États; & tous les Sujets

de plus qui lui naillent , font autant

d'ennemis qu'il tue.

Il ne faut point m'obje^ler ici que je

prouve trop , en ce que , (i les chofes

etoient comme je les repréfente , chacun

ayant un véritable intérêt de ne pas

entrer en guerre , & les intérêts particu-

liers s'uniffant à l'intérêt commun pour

maintenir la Paix , cette Paix devroit

s'établir d'elle-même , & durer toujours

fans aucune confédération ; ce feroit

faire un fort mauvais raifonnement dans

la préfente conftitution ; car quoiqu'il

fût beaucoup meilleur pour tous d'être

toujours en Paix , le défaut commun de

sûreté à cet égard , fait que chacun ne

pouvant s'afTurer d'éviter la guerre , tâche

au moins de la commencer à fon avantage,

quand l'occaiion le favorife , & de préve-

nir un voifin
,

qui ne manqueroit pas de
le prévenir à fon tour , dans l'occafion

contraire ; de forte que beaucoup de guer-

res , même offenfives , font d'injuftes pré-

cautions pour mettre en sûreté fon propre

bien
,

plutôt que des moyens d'ufurper

ççlui des autres. Quelque falutaires que
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puifTent être généralement les maxinres

du bien public , il eft certain
,

qu'à ne
conHôérer que robjet qu'en regarde en

Poliîique , & Ibuvent même en Morale ,

elles deviennent pemicieules à celui qui

s'obftine à les pratiquer avec tout le mon-
de

, quand perfonne ne les pratique avec

lui.

Je n'ai rien à dire fur l'appareil des

armes
,

parce que delliitué de fondemens
fblides , l'oit de crainte , loit d'efpérance

,

cet appareil eft un jeu d'enfans , & que
les Rois ne doivent point avoir de pou-

pées. Je ne dis rien non plus de la gloire

des Conquérans
, parce que , s'il y avoit

quelques montres qui s'affligeaffent uni-

quement pour n'avoir perfonne à maiTa-

crer , il ne faudroit point leur parler rai-

fon , mais leur ôter les moyens d'exercer

leur rage meurtrière. La garantie de l'ar-

ticle troifieme ayant prévenu toutes foli-

des raifons de guerre , on ne Cçauroit avoir

de motif de l'allumer contre autrui , qui

ne puiiTe en fournir autant à autrui contre

nous-mêmes ; & c'eft gagner beaucoup ,

que de s'affranchir d'un rifque où cliacua

çfl feul contre tous.
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Q U A N T à la dépendance où chacun

fera du Tribunal commun , il eft très-clair

qu'elle ne diminuera rien des droits de

la Souveraineté , mais les affermira au

contraire , & les rendra plus affurés par

l'article troifieme , en garantilTant à cha-

cun , non - feulement (es Etats contre

toute invafion étrangère , mais encore fon

autorité contre toute rébellion de (es Su-

jets ; ainfi les Princes n'en feront pas moins

abfolus , &. leur Couronne en fera plus

aflurée : de forte qu'en fe foumettant au

jugement de la Diète , dans leurs démê-
lés d'égal à égal , & s'ôtant le dangereux

pouvoir de s'emparer du bien d'autrui , ils

ne font que s'aiTurer de leurs véritables

droits , & renoncer à ceux qu'ils n'ont pas.

D'ailleurs , il y a bien de la différence

entre dépendre d'autrui , ou feulement

d'un Corps dont on eft membre , & dont

chacun eft chefà fon tour ; car en ce der-

nier cas on ne fait qu'affurer fa liberté
,

par les garants qu'on lui donne ; elle s'a-

liéneroit dans les mains d'un maître ; mais

elle s'affermit dans celles des affociés.

Ceci fe confirme par l'exemple du Corps
Germanique ; car bien que la Souverai-

neté dç {qs membres foit altérée à biçn
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des égards par fa Conftitution , & qu'ifs

ioient par conféquent dans un cas moires

favorable que ne feroient ceux du Corps

Européen , il n'y en a pourtant pas un

feul
,
quelque jaloux qu'il foit de fon au-

torité
,

qui voulût ,
quand il le pourroit,

s'afTurer une indépendance abfolue , en

fe détachant de l'Empire.

Remarquez de plus que le Corps

Germanique ayant un Chef permanent ,

l'autorité de ce Chef doit néceffairement

tendre fans cefTe à l'ufurpation ; ce qui

ne peut arriver de même dans la Diète

Européenne , où la préfidence doit être

alternative , & fans égard à l'inégalité de

puiiTance.

A toutes ces confidérations, il s'en joinJ

une autre bien plus importante encore

pour des gens aufli avides d'argent que

le font toujours les Princes ; c'eft une

grande facilité de plus d'en avoir beau-

coup
, par tous les avantages qui réful-

teront
,
pour leurs Peuples & pour eux

,

d'une Paix continuelle , & par l'excel-

five dépenfe qu'épargne la réforme de

l'état militaire j de ces multitudes de for-
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tereffes , & de cette énorme quantité de

troupes, qui abibrbe leurs revenus , 6c

devient chaque jour plus à charge à leurs

Peuples & à eux-mêmes. Je levais qu'il

ne convient pas à tous les Souverains

de fupprimer toutes leurs troupes , & de

n'avoir aucune force publique en main

pour étouffer une émeute inopinée , ou
repouïTer une invaiion fubite («z). Je fçais

encore qu'il y aura un contingent à four-

nir à la confédération , tant pour la garde

des frontières de l'Europe , que pour l'en-

tretien de l'armée confédérative , deftinée

à foutenir , au befoin , les décrets de la

Diète. Mais toutes ces dépenfes faites, &c

l'extraordinaire des guerres à jamais fup-

primé , il refteroit encore plus de la moi-

tié de la dépenfe militaire ordinaire à ré-

partir entre le foulagement des Sujets ,

&. les coffres du Prince ; de forte que le

Peuple payeroit beaucoup moins ; que le

Prince , beaucoup plus riche , feroit en

état d'exciter le Commerce , i'Agricul-

( ^ ) Il fe préfente encore ici d'antres objec-

tions ; mais comme l'Auteur du Projet ne le
*

l-es a pas faites , je les ai rejettées dans l'exa-;

Kien.
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îure , les Arts , de faire des établlflemenà

utiles
, qui augmenteroient encore la ri-

chefle du Peuple & la fienne ; & que
l'Etat feroit avec cela dans une sûreté

beaucoup plus parfaite que celle qu'il peut

tirer de fes armées , &: de tout cet ap-
pareil de guerre , qui ne celle de l'épui-

fer au fein de la Paix.

On dira peut-être que les Pays fron-

tières de l'Europe feroient alors dans une

pofition plus dél'avantageufe & pourroient

avoir également des guerres à foutenir ,

ou avec le Turc , ou avec les Corfaires

d'Afrique , ou avec les Tartares.

A cela ]e réponds , i*^. que ces Pays

font dans le même cas aujourd'hui , & que

par conféquent ce ne feroit pas pour eux

un défavantage pofîtif à citer , mais feu-

lemient un avantage de moins , & un in-

convénient inévitable , auquel leur Situa-

tion les expofe. i*^. Que , délivrés de

toute inquiétude du côté de l'Europe , ils

feroient beaucoup plus en état de réfifler

au-dehors. 3^. Que la fupprefîion de

toutes les forterefies de l'intérieur de l'Eu-

rope , Se des frais néceffaires à leur en^
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îretîen , mettrolt la confédération en état

d'en établir un grand nombre fur les fron-

tières , fans être à charge aux confédé-

rés. 4^. Que ces forterefTes conftruites

,

entretenues & gardées à frais communs,
feroient autant de sûretés & de moyens
d'épargne pour les PuifTances-frontieres

,

dont elles garantiroient les États. 5
'^. Que

les troupes de la confédération diftribuées

fur les confins de l'Europe , feroient tou-

jours prêtes à repoulTer l'aggreiTeur. 6*^.

Qu'enfin , un Corps auffi redoutable que
la République Européenne , ôteroit aux

Etrangers Tenvie d'attaquer aucun de fes

membres ; comme le Corps Germani-
que , infiniment moins puifTant , ne Iaifi!e

pas de l'être aflez pour fe faire refpec-

ter de iç-s, voifins , & protéger utilement

tous les Princes qui le compofent.

On pourra dire encore que les Eu-
ropéens n'ayant plus de guerres entr'eux

,

l'Art militaire tomberoit infenfiblement

dans l'oubli
; que les troupes perdroient

leur courage & leur difcipline; qii'il n'y

auroit plus ni Généraux ni Soldats , 6c

que l'Europe refteroit à la merci du pre-

mier venu.
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Je reponds qu'il arrivera de deux cîiô^

/es l'une ; ou les voifins de l'Europe l'at-

taqueront , & lui feront la guerre ; oïl

ils redouteront la confédération, & la lair»

feront en paix.

Dans le premier cas , voilà les oc-

Cafions de cultiver le génie & les talens

militaires , d'aguerrir & former des trou-

pes : [qs armées de la confédération fe-

ront à cet égard l'école de l'Europe ; on
ira fur la frontière apprendre la guerre ;

dans le fein de l'Europe , on jouira de

la Paix ; & l'on réunira par ce moyen
les avantages de l'une & de l'autre. Croit-

on qu'il foit toujours néceffaire de fe bat-

tre chez foi
,
pour devenir guerrier ? &

les Franc^ois font-ils moins braves
,
parce

que les Provinces de Touraine & d'An-

jou ne font pas en guerre l'une contre

l'autre ?

Dans le fécond cas , on ne pourra

plus s'aguerrir , il eft vrai : mais on n'en

aura plus befoin ; car à quoi bon s'exer-

cer à la guerre
,
pour ne la faire à per-

fonne ? Lequel vaut mieux , de cultiver

un Art funefte , ou de le rendre inutile ?

S'il
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S'il y avoit un fecret pour jouir d'une

fanté inaltérable
, y auroit-il du bon fens

à le rejetter
,
pour ne pas ôter aux Mé-

decins l'occafion d'acquérir de l'expé-

rience ? Il refte à voir dans ce parallèle ,

lequel des deux Arts eft plus falutaire en
ibi , & mérite mieux d'être confervé.

Qu'on ne nous menace pas d'une îh-'

vafion fubite ; on lirait bien que l'Europe

n'en a point à craindre , & que ce pre-

mier venu ne viendra jamais. Ce n'eft

plus le tems de ces éruptions de Barba-

res
,

qui fembloient tomber des nues.

Depuis que nous parcourons d'un œil

curieux toute la furface de la terre , il

ne peut rien venir jufqu'à nous
, qui ne

foit prévu de très-loin. Il n'y a nulle Puif-

fance au Monde
,

qui Toit maintenant en

état de menacer l'Europe entière ; & iî

jamais il en vient une , ou l'on aura le

tems de fe préparer , ou l'on fera du moins

plus en état de lui réfifter , étant unis en
un corps , que quand il faudra terminer

tout-d'un-coup de longs différends, & fa

réunir à la hâte.

Nous venons de voir que tous les pré-

tendus inconvénieiis de l'état de conj^édé-
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ration bien pefés , fe rëduifent à rien.

Nous demandons maintenant fî quelqu'un

dans le monde en oferoit dire autant de

ceux qui réfultent de la manière aduclle

de vuider les différends entre Prince &
Prince par le droit du plus fort , c'eft-

à-dire , de l'état d'impolice & de guerre

qu'engendre nécefîairement l'indépen-

dance abfolue & mutuelle de tous les

Souverains dans la fociété imparfaite qui

règne entr'eux dans l'Europe ? Pour qu'on

foit mieux en état de pefer ces inconvé-

niens
,
j'en vais réfumer en peu de mots

le fommaire que je laifTe examiner au

Ledcur.

I. Nul droit affuré que celui du plus

fort. 2. Changemens continuels &: inévi-

tables de relations entre les Peuples
, qui

empêchent aucun d'eux de pouvoir fixer

en Tes mains la force dont il jouit. 3 . Point

de sûreté parfaite , auffi long-tems que
les voifins ne font pas foumis ou anéan-

tis. 4. Impoffibilité générale de les anéan-

tir , attendu qu'en fubjuguant les premiers,

on en trouve d'autres. 5. Précautions ôc

frais immenfes pour fe tenir fur fes gar-

des. 6. Défaut de force & de défenfe dans

ks minorités &c dans les révoltes; car
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quand l'État fe partage

,
qui peut foute-

nir un des partis contre l'autre ? 7. Défaut

de sûreté dans les engagemens mutuels.

8. Jamais de juftice à efpérer d'autrui

,

fans des frais &: des pertes immenfes

,

qui ne l'obtiennent pas toujours , & dont

Tobjet difputé ne dédommage que rare-

ment. 9. Rifque inévitable de Tes États ,

& quelquefois de fa vie , dans la pour-

fuite de (q^ droits, i o. NécefUté de pren-

dre part , malgré foi , aux querelles de
(qs voifins , &i: d'avoir la guerre quand
on la voudroit le moins. 1 1. Interruption

du Commerce &: des relTources publi-

ques , au moment qu'elles font le plus

nécefl'aires. 1 2. Danger continuel de la

part d'un voifin puiflant , fi l'on eft foi-

ble ; & d'une ligue, fi l'on eft fort. 13.

enfin , inutilité de la fagefie où préfide la

fortune , défolation continuelle des Peu-
ples , afFoiblifiement de l'État dans les

fuccès & dans les revers , impofiîbilité

totale d'établir jainais un bon gouver-

nement , de compter fur fon propre bien

,

&: de rendre heureux , ni foi , ni les

autres.

RÉCAPITULONS de même les avan-

tages de l'Arbitrage Européen pour les

Princes confédérés.

Oij
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I.Sûreté entière, que leurs différends

fréfens & futurs feront toujours terminés

fans aucune guerre ; sûreté incompara-

blement plus utile pour eux que ne feroit,

pour les particuliers , celle de n'avoir ja-

mais de procès.

2. Sujets de conteftations ôtés, ou
réduits à très -peu de chofe par Tanéan-

tilTement de toutes prétentions antérieu-

res , qui compenfera les renonciations ,

&: affermira les poffeflions.

3. SuRETE entière & perpétuelle , &
de la perfonne du Prince , & de fa fa-

mille , & de fes États , & de l'ordre de

fucceffion fixé par les loix de chaque

pays , tant contre l'ambition des Préten-

dans injuftes & ambitieux
,

que contre

les révoltes des Sujets rebelles.

4. Sûreté parfaite de l'exécution de

tous les engagemens réciproques entre

Prince & Prince
,
par la garantie de la

République Européenne.

5. Liberté & sûreté parfaite & per-

pétuelle à l'égard du Commerce tant d'E-

tat à État ,
que de chaque État dans les

régions éloignées.
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6. Suppression totale & perpétuelle

de leur dépenfe militaire extraordinaire

par terre &: par mer en tems de guerre ,

ôc confidérable diminution de leur dépenfe

ordinaire en tems de paix.

7. Progrès fenfible de TAgrlculture

6c de la population , des richeffes de l'É-

tat &. des revenus du Prince.

8. Facilité de tous les établiflemens

qui peuvent augmenter la gloire & l'au-

torité du Souverain , les refTources pu-

bliques &c le bonheur des Peuples.

Je laiffe , comme je l'ai déjà dit , au

jugement des Lefteurs , l'examen de

tous ces articles, & la comparailbn de l'é-

tat de paix qui réfulte de la confédéra-

tion, avec l'état de guerre qui réfulte

de rimpolice Européenne.

Si nous avons bien raifonné dans l'ex-

pofirion de ce Projet, il eft démontré

premièrement , que l'établiflement de

la Paix perpétuelle dépend uniquement

du confentement des Souverains , & n'of-

fre point à lever d'autre difficulté que

Içur réfiftance : fecondement , que cei

pii)
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ctabliiTement leur feroit utile de toute

manière , & qu'il n'y a nulle compa-

raiibn à faire , même pour eux , entre

les inconvéniens &: les avantages ; en

troiiieme lieu
,

qu'il eft raifonnable de

fuppofer que leur volonté s'accorde avec

leur intérêt ; enfin , que cet établifle-

ment une fois formé fur le plan propofé

,

feroit foiide & durable , 6>c rempliroit

parfaitement fon objet. Sans doute , ce

n'eft pas à dire que les Souverains adop-

teront ce Projet ; ( qui peut répondre

de ia raifon d'autrui ? ) mais feulement

qu'ils l'adopteroient , s'ils confuîtoient leurs

vrais intérêts; car on doit bien remar-

quer que nous n'avons point fuppofé les

hommes tels qu'ils devroient être , bons ^

généreux , défintéreffés , &c aimant le

bien public par humanité ; mais tels qu'ils

font , injuftes , avides , & préférant leur

intérêt à tout. La feule chofe qu'on leur

fuppofe , c'efl: affez de raifon pour voir

ce qui leur eil utile , & aflez de courage

pour faire leur propre bonheur. Si , mal-

gré tout cela , ce Projet demeure fans

exécution , ce n'eft donc pas qu'il foit

chimérique ; c'eft que les hom.mes font

înfenfés , & que c'eft une forte de folie

d'être fage au milieu des fous.
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LET TRE

De M. Roujfeau , écrite en 1750,
à rAuteur du Mercure,

VO U S le voulez , Monfieur ; je

ne rëfifte plus : il faut vous ouvrir

un Porte-Feuille qui n'étoit pas deftiné à

voir le jour , & qui en eft très-peu di-

gne. Les plaintes du Public fur ce déluge

de mauvais Ecrits dont on l'inonde jour-

nellement , m'ont allez appris qu'il n'a

que faire des miens ; & de mon côté ,

la réputation d'Auteur médiocre , à la-

quelle feule j'aurois pu afpirer , a peu

flatté mon ambition. N'ayant pu vaincre

mon penchant pour les Lettres
,

j'ai pref-

que toujours écrit pour moi feul ; & le

Public, ni mes amis n'auront pas à f^

Oiv
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plaindre que j'aye été pour eux Recita'

tor awhus. Or on eft toujours indulejent

à foi-ruene, & des écrits ain fi deilinés

à robfcuri^é , (l'Auteur même eût-il du
talent

, ) mancjueront toujours de ce feu

que donne l'émulation , & de cetîe cor-

reftion dont le feu! denr de plaire peitt

furmonter le dégoût.

Une chofe finguliere , c'eil: qu'ayant

autre fois publié un feul Ouvrage {a) ,

où certainement il n'eft point queftion de

Poéfie , on me fafle aujourd'hui Poëte

,

îTîalgré moi ; on vient tous les jours me
faire compliment fur des Com.édies &c

d'autres Pièces de vers que je n'ai point

faites , & que je ne fuis pas capable de

faire. C'eft la conformité du nom de

l'Auteur avec le mien
,
qui m'attire cet

honneur. J'en ferois flatté , fans doute

,

iî l'on pouvoit l'être des éloges qu'on dé-

robe à autrui ; mais louer un homme de

çhofes qui font au-deiTus de Tes forces ,

c'eft le faire fonger à fon infuflifance.

Je m'étois efTayé , je l'avoue , dans

{a\ Diflertation fur la Mufique moderne.
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le genre lyrique, par un Ouvrage loué

des Amateurs, décrié des Artiftes , & que

la réunion de deux Arts difficiles a fait

exclure par ceux-ci avec autant de cha-

leur
,
que h en effet il eût été excellent;

je m'étois imaginé , en vrai Sulfle ,
que

pour réuffir , il ne falloir que bien faire ;

mais ayant vu par l'expérience d'autrui

,

que bien faire eft le premier &: le plus

dangereux obftacle qu'on trouve à fur-

monter dans cette carrière ; & ayant

éprouvé moi-même qu'il y faut d'autres

talens que je ne puis , ni ne veux avoir ,

Je me fuis hâté de rentrer dans Tobfcu-

rité qui convient également à mes talens

& à mon caraftere , & où vous devriez

me laiffer
, pour l'honneur de votre Jour-

nal.

Je fuis, &c.

^arîs 9 U 2^ Juillet lyçOt
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L'ALLÉE*
DE

S I LVl E^

\^ U'A m'égarer dans ces bocages

Mon cœur goûte de voluptés !

Que je me plais fous ces ombrages !

Que j'aime ces flots argentés !

Douce &; charmante rêverie y

Solitude aimable & chérie,

Puifïïez-vous toujours me charmer î

De ma trifte & lente carrière

Rien n'adouciroit la mifere ,

Si je ceffois de vous aimer.

Fuyez de cet heureux afyle ,

Fuyez de mon ame tranquille

,

Vains & tumultueux projets ;

Vous pouvez promettre fans cefTc

Et le bonheur & la fageiTe

,

Mais vous ne les donnez jamais.

• C'eft le nom d'une promcQtde folitaire t%
^es rers ont été compofés^
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Quoi ! l'homme ne pourra- t-il vivre ,

A moins que fon cœur ne fe livre

Aux foins d'un douteux avenir ?

Et fi le tems coule fi vite

,

Au lieu de retarder fa fuite

,

Faut-il encor la prévenir }

Oh ! qu'avec moins de prévoyance 9

La vertu , la fimple innocence

,

Font des heureux à peu de frais !

Si peu de bien fuffit au Sage

,

Qu'avec le plus léger partage

,

Tous (es defirs font falisfaits.

Tant de foins , tant de prévoyance ,

Sont moins des fruits de la prudence

Que des fruits de l'ambition :

L'homme , content du nécefiTaire ,

Craint peu la fortune contraire

,

Quand fon cœur eft fans paffion.

Paffions , fources de délices ,

Paifions , fources de fupplices

,

Cruels tyrans , doux fédudeurs ,

Sans vos fureurs impétueufes

,

Sans vos amorces dangéreufes

,
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La paix feroit dans tous les cœurs.

Malheur au mortel méprifable ,

Qui dans fon ame infatiable ,

Nourrit l'ardente foif de l'or !

Que du vil penchant qui l'entraîne ,

Chaque inftant , il trouve la peine

Au fond même de Ton tréfor.

Malheur à l'ame ambitieufe ,

De qui l'infolence odieufe

Veut affervir tous les humains !

Qu'à fes rivaux toujours en bute ,

L'abîme apprêté pour fa chute

Soit creufé de (qs propres mains.

Malheur à tout homme farouche,

A tout mortel que rien ne touche

Que fa propre félicité !

Qu'il éprouve dans fa mifere ,

De la part de fon propre frère ,

La même infenfîbilité.

Sans doute un cœur né pour le crime

Eft fait pour être la vidime

De ces affreufes pafïîons ;

Mais jamais du Ciel condamnée j
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On ne vit une ame bien née

Céder à leurs féduâiions.

Il en eft de plus dangéreufes

,

De qui les amorces flatteufes

Déguifent bien mieux le poifon

,

Et qui toujours dans un cœur tendre

Commencent à fe faire entendre

En faifant taire la raifon ;

Mais du moins leurs leçons charmantes

N'impofent que d'aimables loix :

La haine &: (qs fureurs fanglantes

S'endorment à leur douce voix.

Des fentimens fi légitimes

Seront-ils toujours combattus ?

Nous les mettons au rang des crimes ,

Ils devroient être des vertus.

Pourquoi de ces penchans aimables

Le Ciel nous fait-il un tourment ?

Il en eft tant de plus coupables.

Qu'il traite moins féverement !

O difcours trop remplis de charmes !

Eft-ce à moi de vous écouter ?

J« fais avec mes propres armes
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Les maux que je veux éviter.

Une langueur enchantereffe

Me pourfuit jufqu'en ce féjour ;

J'y veux moralifer fans cefle ,

Et toujours j'y fonge à l'amour.

Je fens qu'une ame plus tranquille

,

Plus exempte de tendres foins

,

Plus libre en ce charmant afyle
,

Philofopheroit beaucoup moins.

Ainfi du feu qui me dévore

Tout fert à fomenter l'ardeur :

Hélas ! n'eft-il pas tems encore

Que la paix règne dans mon cœur ?

Déjà de mon feptieme luftre

Je vois le terme s'avancer ;

Déjà la jeunefTe ôc fon luftre

Chez moi commence à s'effacer.

La trifte & févere Sagefle

Fera bientôt fuir les Amours :

Bientôt la pefante vieilleffe

Va fuccéder à mes beaux jours.

Alors les ennuis de la vie

Chaffant l'aimable Volupté,
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On verra la Phllofophic

Naître de la néceffité ;

On me verra
,
par jaloufîe ,

Prêcher mes caduques vertus ,

Et fouvent blâmer par envie

Les plaifirs que je n'aurai plus.

Mais malgré les glaces de l'âge ,

Raifon , malgré ton vain effort

,

Le Sage a Touvent fait naufrage

Quand il croyoit toucher au port.

O fagefle ! aimable chimère !

Douce illufion de nos cœurs !

C'eft fous ton divin caraftere

Que nous encenfons nos erreurs.

Chaque homme t'habille à fa mode ;

Sous le mafque le plus commode

A leur propre félicité
,

Ils déguifent tous leur foibleife

,

Et donnent le nom de fagefle

Au penchant qu'ils ont adopté.

Tel , chez la JeuneiTe étourdie
,

Le Vice inftruit par la Folie
,
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Et d'un faux titre revêtu ,

Sous le nom de Philofopliie y

Tend des pièges à la Vertu.

Tel dans une route contraire ,

On voit le fanatique auftere

En guerre avec tous fes defirs

,

Peignant Dieu toujours en colère,

Et ne s'attachant
,
pour lui plaire

,

Qu'à fuir la joie & les plaifirs.

Ah ! s'il exiftoit un vrai Sage ,

Que , différent en fon langage

,

Et plus différent en (es mœurs ,

Ennemi des vils fédudeurs

,

D'une fageffe plus aimable.

D'une vertu plus fociable ,

Il joindroit le jufte milieu

A cet hommage pur & tendre

,

Que tous les cœurs auroient dû rendre

Aux grandeurs , aux bienfaits de Dieu 1

IMITATION
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IMITATION LIBRE
D'um Chanfon Italienne d&

Me ta s tas e.

G R A c E à tant de tromperies ,'

Grâce à tes coquetteries

,

Nice , je refpire enfin.

Mon cœur , libre de fa chaîne
^

Ne déguife plus fa peine ;

Ce n'efl: plus un fonge vain.

Toute ma flamme eft éteinte :

Sous une colère feinte

L'amour ne fe cache plus»

Qu'on te nomme en ton abfence ,

Qu'on t'adore en ma préfence
,

Mes fens n'en font point émus,
j

En paix , fans toi
,

je fommeille ;

Tu n'es plus quand je m'éveille

Le premier de mes defirs.

Rien de ta part ne m'agite ;

Je t'aborde & je te quitte
,

Sans regrets 6£ fans plailirs.

Tome K P
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Le fouvenir de tes charmes

,

Le fouvenir de mes larmes

Ne fait nul effet fur moi.

Juge enfin comme je t'aime :

Avec mon rival lui-même

Je pourrois parler de toi.

Sois fiere , fois inhumaine

,

Ta fierté n'efl pas moins vaine

Que le feroit ta douceur.

Sans être ému
,
je t'écoute ;

Et tes yeux n'ont plus de route

Pour pénétrer dans mon cœur.

D'un mépris , d'une careiTe
,

Mes plaifirs ou ma triftefle

Ne reçoivent plus la loi.

Sans toi j'aime les bocages;

L'horreur des antres fauvagcs

Peut me déplaire avec toi.

Tu me parois encor belle ;

Mais , Nice , tu n'es plus celle

Dont mes ioxis font enchantés.
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je vois, devenu plus fage ,

Des défauts fur ton vifage

,

Qui me fembloient des beautés.

LORSQUE je brifai ma chaîne >

Dieu , que j'éprouvai de peine !

Hélas ! je crus en mourir !

Mais quand on a du courage

,

Pour fe tirer d'efclavage

Que ne peut-on point foufïrir }

A INSI du piège perfide

,

Un oifeau fîmple Se timide

Avec efïbrt échappé

,

Au prix des plumes qu'il laifle

Prend des leçons de lageiTe

Pour n'être plus attrapé.

Tu crois que mon cœur t adore

,

Voyant que je parle encore

Des ibupirs que j'ai poufTés ;

Mais tel au port qu'il defire
,

Le nocher aime à redire

Les périls qu'il a palTés.

Pij
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Le guerrier couvert de gloire ,

Se plaît, après la viéloire

,

A raconter fe« exploits ;

Et Tefclave, exeirpt de peine

,

Montre avec plaiiir la chame

Qu'il a trainée autrefois.

Je m'exprime fans contrainte ;

Je ne parle point par feinte ,

Pour que tu m'ajoutes foi ;

Et quoi que tu puififes dire

,

Je ne daigne pas m'inftruire

Comment tu parles de moi.

Tes appas , Beauté trop vaine ,

Ne te rendront pas fans peine

Un auffi fidèle Amant.

Ma perte eft moins dangcreufe ;

Je fçais qu'une autre trompeufe

Se trouve plus aiféir.enr.
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^^^^;^^^^^^^^^^^
G lU s EP P E Far S ETT I ,

Patri^io Veneto , a Gio, Giaco~

mo Rousseau , Citadino

Ginevrino,

S E R M O N E.

'io non vedefli co' quefti occH ,
quale

E quanta hà virtù feggio entro il tuopettOpr

E corne Toro , e le lucenti gemme

E gli agi , cui si dietro il monde corre ,

Difprezzi , e Tei Signor di te medefimo ^

lo crederei che aveflTe il falfo fcritto

Di Diogene Taggio il iecol prifco.

O fpirto degno ! Opra diverfa è certor

Empier le carte di feveri detti

Porgendo filofofici configli ;

Ed aver Talmadl giuftizia piena

E porre di ragione inufo il lume :

Quefto a te ferba il ciel. Giànon parllo

Per furti onor , che il fuon délie tue lodj

Phj
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Poco gradlfci , enulia il biaiîmccuri;

Ma per far noto il ver la lingua fnodo.

Siegui il tuo nobil corfo , anima fciolta

D'ogni umano legame. Odo chi dice :

Folle alterigia è che rifîuta l'oro

Che ricca e larga man ti porge in dono.

Ma tu , cio di che duopo alcun non hai .

Rifiuti folo , e duopo hai ben di poco

,

E lieto vivi , e temperato , e Taggio
;

Corne colui , che vedi , che la chioma

Colta e fparfa d'odor
,

gli eletti panni

,

E moite maffe di fecondo argento
,

Raro l'uomo beato in terra fanno. * 1^

Ma la cieca età noftra è glunta a taie

Ch'ammira fol cio che par hello agli ocdii;

E l'opre generofe , e i fatti egregi

,

E l'aima pura e di rimorfi fcarca

Prima fonte e caglon d'ogni ben noflro ,

Contempla appena , o non conofce affaîo.

UuMANA razza , al mio parer, fomiglia

Color che , corne il Gelli un tempo hà

fcritto

,

Furda Circe canj'iati in crude fîerei
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Che poi , tornar potendo aile lor forme

E riavere il lor conofclmento ,

Meglio amar rimaner beftie nel fango.

Or dimmi quanti nel pamano immerfi

Di vizj obbrobriofi oggi rifcontri

,

Che a noverargli opra perduta fora ?

Odio ed amor che mai non dlfler vero

Reggono il mondo ; e mafchera e belletfo

Copre e travefte le parole e i fatti.

Ov'è chi fcrifie con n puri inchioftri ;

» La gola , il fonno , e l'oziofe piume

» Hanno dal mondo ogni virtù çbandita ?»

Riforga per veder fe il fuo concetto

In quefta noftra etade al ver s'appone.

Quindi è che il fenfo depravato e guafto ,

Che non puo regger di virtute al lume y

Omaggio non le rende , e ogni via tenta

Onde vana e ridicola riefca.

Deh ! Cittadino dicittà benretta,

E compagno e fratel d'ottime genti

Ch'amor del giufto hà ragunate infieme y

Del tuo fido operar pago e contento

Yivi; cKe la giuftizia e la virtude,

PlY
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Corne di fe principio e di fe fine ^

Vive di fe contenta , e non cerca okrr-

Ma ftolto ! Il foglio di moral precetti

Spargo , ne ch'io ragiono a te m'avveggioj

Da cui tanto s'apprende in un fol giorno

Quanto da più volumi in pareccbi anni.



D IV ERSES. 233

AVIS
A un Anonyme , par J, /.

RouJJeau *,

J 'AI reçu le 16 de ce mois , une lettre

anonyme datée du 28 Ottobre dernier,

qui , mal adrefîee , après avoir été à Ge-
nève , m'eft revenue à Paris , franche de

* Deux Anonymes avoient écrit à M. Rouf-

feau , l'un par la voie au Mercure , & 1 autre

par la pofte. Le premier, qui étoit un Borde-

lois , difoit à M. Rouffeau : « Puifque la fo-

3> ciété ne peut changer de face , les Arts lui

37 font ncceffaires , & Tinégalité des conditions

3> inévitable ;
pourquoi donc en troubler l'or-

3>dre, en portant dans fes membres le décou-

î» ragement & l'efprit d indépendance ?

n Un hom.me tel que vous
,
quand il écrit pour

j> les autres , ne doit le taire que pour amufer

jjou pour inflruire. Ainfi , fi au lieu d'avoir

3> perdu votre tems à faire deux Difcours , vous

» eufTiez fait un opéra comme le Devin du
J) Village , il vous aurait une féconde fois gagné

« les cœurs de tous ceux qui l'auroient connu. «
On verra par 1 Avis de M. Roufleau , quel

étoit le fujet de k féconde lettre anonyme*
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port. A cette lettre étoit joint un écrit pour

ma défenre, que je ne puis donner au Mer-

cure comme l'Auteur ie délire
,

par des

railbns quM doit lentir , s'il a réeilem.ent

pour moi l'eftime qu'il m'y témoigne. Il

peut donc le faire retirer de mes mains , au

moyen d'un billet de la même écriture ;

fans quoi , fa pièce réitéra fupprimée.

L'A U T E U R ne devoit pas croire fi

facilement , que celui qu'il réfute , fût ci-

toyen de Genève ,
quoiqu'il fe donne pour

tel ; car il eft ailé de dater de ce pays-là ;

mais tel fe vante d'en être, qui dit le con-

traire , fans y penfer. Je n'ai ni la vanité

ni la confolation de croire que tous mes
concitoyens penfent comme moi ; mais

je connois la candeur de leurs procédés : (\

quelqu'un d'eux m'attaque , ce fera hau-

tement & fans fe cacher ; ils m'eflime-

ront aflez, en me combattant, ou du moins

s'eftimeront affez eux-mêmes , pour me
rendre la franchife dont j'ufe envers tout

le monde. D'ailleurs, eux pour qui cet ou-

vrage eft écrit , eux à qui il eft dédié ,

eux qui l'onr honoré de leur approbation ^

ne me demanderont point à quoi il eu
utile : ils ne m'obje6leront point , avec

beaucoup d'autres
,
que

,
quand tout ceî*.
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feroit vrai

, je n'aurois pas dû le dire ,

comme fî le bonheur de la fociété n'é-

toit fondé que fur les erreurs des hom-
mes. Us y verront

,
j'ofe le croire , de

fortes raifons d'aimer leur Gouvernement,

des moyens de le conferver , & s'ils y
trouvent les maximes qui conviennent au

bon & vertueux citoyen , ils ne mépri-

feront point un écrit qui refpire par - tout

l'humanité , la liberté , l'amour de la

patrie, & l'obéiffance aux loix.

Quant aux habitans des autres pays

,

s'ils ne trouvent dans cet ouvrage rien

d'utile ni d'amufant , il feroit mieux , ce

me femble , de leur demander pourquoi

ils le lifvint , que de leur expliquer pourquoi

il eft écrit. Qu'un bel efprit de Bordeaux

m'exhorte gravement à laiffer les difcuf-

fions politiques pour faire des Opéra ,

attendu que lui , bel efprit , s'amufe beau-

coup plus à la repréfentation du D&vin du
yillage qu'à la lefture du Dïfcoursfur Vi~

négatité ; il a raifon , fans doute , s'il eft

vrai qu'en écrivant aux citoyens de Ge-
nève , je fois obligé d'amufcr les bour-

geois de Bordeaux.

Quoi qu'il en foit , en témoignant
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ma reconnoifTance à mon défenfeur, je

le prie de laifTer le champ libre à mes
adverfaires; & j'ai bien du regret moi-

même , au tems que je perdois autrefois à

leur répondre. Quand la recherche de la

vérité dégénère en difputes & querelles

perfonnelles , elle ne tarde pas à prendre

les armes du menfonge ; craignons de

l'avilir ainfi. De quelque prix que foit la

fcience , la paix de Tame vaut encore

mieux. Je ne veux point d*autre défenfe

pour mes écrits
, que la raifon& la vérité ;

ni pour ma perfonne
,
que ma conduite ôc

mes mœurs : fi ces appuis me manquent,

lien ne me foutiendra ; s'ils me foutien-

nent
, qu'ai-je à craindre ?

'A Paris y Ici^ Novembre 1755»
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LETTRE
D'un Bourgeois de Bordeaux ,

à l*Auteur du Mercure,

I^jL O N s I E U R , en lifant votre Mer-

cure, j'ai trouvé une lettre de l'illuftre

M. Roufleau , où il fe défend contre ceux

qui ofent attaquer les nouveautés éton-

nantes de ÎQs fyftémes. Je n'entre point

dans toutes ces difcuffions ; mais je ne

feindrai pas d'avouer que j'ai été furpris

de la hauteur Stoïque Se Lacédémonien-

ne avec laquelle il nous traire. Il nous in-

finue avec une clarté aflez dure, quefon

deffein n'eft ni de nous amufer , ni de

nous iuftruire. Je lui réponds d'abord qu'il

fera l'un & l'autre malgré lui
,
par la feule

raifon que nous nous occupons à le lire :

chofe qu'il ne fçauroit empêcher. Tout
le fruit qu'il pourra tirer de fa mauvaife

intention pour nous , c'eft de nous dif-

penfer de lui être reconnoiffans
, puifqu'il

ne nous éclaire qu'en proteflant qu'il ne
veut pas nous éclairer. C'eft un vrai larci»

que nous lui faifons.
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Mais je demande quelle raifon lui

avons - nous donnée de fe fâcher contre

nous ? Si quelqu'un de nos concitoyens

a mérité fa colère par quelques petits di-

lemmes embarraffans , mais point incivils,

toute la ville qu'il profcrit n'a point de part

à cela. Une chofe bien certaine , c'eft

que nous admirons fon éloquence comme
tout le refte du monde : preuve afîez évi-

dente que nous valons quelque chofe.

Comment peut - il avoir la cruauté de

foudroyer ainfi ies admirateurs ?

Il femble nous apprendre qu'il n'écrit

que pour Genkya : cela veut dire qu'il

n'aime qu'elle. J avouerai que j'avois cru

jufqu'ici que le vra^ Philofophe éfoit l'a-

mi du Monde entier ; qu'il regardoit tous

les hommes comme des frères. Qu'il ai-

me Genève , à la bonne heure ; mais

nous ofons le prier de nous aimer un peu,

tout Bordelois que nous pouvons t^tre ;

car , après tout
,

que fcjait-i! ? peut-être

fommeS'nous des hommes ?

Il feroit mieux , dit-il , de demander

à ceux qui ne font pas Genevois , &
qui ne me goûtent point

,
pourquoi ils

lifent mon ouvrage , que de leur expli-
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quer pourquoi il efl fait. Les termes dont

il fe fert pour dire cela , ont un air fen-

tencieux , mais j'ai bien peur qu'ils n'en

aient que l'air, i^. Il efl très - sûr que

tout le monde le goûte &: l'admire , Ge-
nevois ou non ; ainfi il fe fonde fur une

hypothefe fauffe. Suppofons , comme lui,

l'impoffible : fuppofons , dis - je , qu'il

eût fait un ouvrage où l'utile &: l'amufant

ne fe trouvaffent point , & qu'il dît à

ceux qui s'en plaindroient : Pourquoi le

lifiez-vous ? Mais , Monfieur
,

pourroit-

on lui répondre : Je ne prévoyois pas ,

en prenant votre livre
,

qu'il ne devoir ni

m'amufer ni m'inftruire. La réponfe fe-

roit bonne
,
perfonne n'étant devin.

Cependant
,
quand je réfléchis à fa

fentence
,

je crois y démêler une idée

trop fiere pour être la fienne. Ne vou-

droit - il pas dire
,

qu'il eil .peu de gens

qui doivent le lire , c'eft-à-dire
, qu'il en

eft peu qui foient dignes de le faire ? &:

puis , en cherchant quels font ces mor-
tels privilégiés , il fembie que ce font les

Genevois, &. ceux qui le trouvent inflruc-

tif& amufant, ou, pour dire la chofe com-
me elle eft , ceux qui font fes approba-

teurs. Voilà une idée qu'on ne doit pas
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attribuer à un Philofophe auffi modeftâ

ha auffi bon Logicien que lui. Il eft donc

de l'équité de convenir que fa fentence ne
lignifie rien.

Au refte , il ne nous a pas appris à

quoi peuvent fervir (qs fyftémes , &: quel

a été fon but en écrivant. J'ai écrit , di-

ra-t-il
,

pour donner aux Genevois de

fortes raiibns d'aimer leur gouvernement

,

pour leur infpirer l'humanité , l'amour de

la patrie & de la liberté , &: l'obéifTance

aux loix.

Je crois donc entendre M. RoufTeau

parlant ainfi à Tes concitoyens : Aimez

votre gouvernement , car l'homme auroit

beaycoup mieux fait de n'en point établir.

Aimez vos femblables , car nous avons

eu tort de fortir de cet état ancien où nous

n'aimions que le repos , une femelle & la

nourriture. Aimez vorre patrie
,

puifqu'il

cfl vrai que nous devrions n'en avoir ja-

mais eu d'autre qu'une caverne ou le pied

d'un arbre. Soyez libres , attendu que

nous fommes à plaindre de n'erre plus

dépendans d'un Lion ou d'un Ours
, qui

nous auroit fait fuir devant lui. Enfin

©béiffez aux loix puifque vous étiez faits

pour
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pour n'obéir à aucune. Si les Genevois

n'avoient pas de meilleures raifons pour

être bons citoyens , nous n'aurions pas

admiré , comme nous faifons , la fageflfe

de leur gouvernement ôcla pureté de leurs

mœurs.

J E fçaîs bien qu'il pourroit répliquerai'

comme Agamemnon : Seigneur , Je ne

rends point compte de mes dejjdns , fur-

tout devant des Adverfaires obfcurs &
indignes de moi , tels que vous êtes ;

vous , dont je craindrois de relever la

bafleffe , fi je defcendois jufqu'à elle. De
plus

,
que m'importe qu'on m'approuve ,

ou qu'on me condamne ? Mes approba-

teurs fontlaraifon & la vérité , ( à Dieu.

ne plaife que cela [oit
, ) je n'attends rien

de perfonne. Je foule aux pieds les criti-

ques & les fufFrages : Si fracius iUabct-

tur orbis impuvidum ferient ruinœ. Tous
ces fentimens ont une majefté philorophi-

que qui éblouit; mais je foupçonne qu'ils

font trop métaphyfiques pour être réels.

La Nature a mis dans nos cœurs un
violent defir d'être eftimé de (qs fem-
blables ; & je croirois fort que , fans ce

defir-là , perfonne ne fe feroit imprimer

,

pas même M. RoufTeau, Déplus, répéter

Tomt r^ Q
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mille 6c mille fois qu'on méprifc l'eftime

des hommes , c'eft répéter qu'on méprife

ks hommes mêmes. Or , comme le mé-
pris dérive toujours d'une comparaifon

relative à fa propre perfonne , dire qu'on

méprife les hommes , c'eft - à - dire , en

termes couverts ,
qu'on fe croit plus

qu'eux. Il feroit pourtant un peu violent

de fe croire le premier homme du monde.

L'affectation eft toujours ridi-

cule. Il y en a , ce me femble , à fe pro-

clamer Philofophe par un certain ton al-

lier Se crud
,
qu'on prend un peu trop

dans notre fiecle. Du moins pour l'être,

on ne doit pas traiter fon monde d'une

manière fi hautaine ; car alors il paroîtra

qu'on a plus de colère que de philo-

fophie.

Pourquoi, par exemple, répondre

par des injures ? ( Le titre de bel efprit

en eft une de la manière que M. Rouf-

feau le donne. ) Pourquoi , dis - je , ne

pas répondre par des raifons ? Il n'en

avoit point , dira-t-on ; il ne falloit donc

pas répondre.

Je connois des gens qui ont cru ap-
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percevoir dans Tes écrits une humeur fort

éloignée de cette douceur gracieufe &
liante

,
qui doit être comme l'habit de

la véritable vertu. Je n'ai garde d'être de

leur avis; &: je fuis perfuadé que M. Rouf»

feau eil aufïi aimable par fon caraftere ^

qu'il eft eflimable par (^s mœurs , & ad-

mirable par fes écrits ; mais je fuis obli-

gé de convenir que cet avis où il répond

fi durement , a été écrit dans quelque

quart-d'heure d'inquiétude ; & je gagerois

que fa fanté n'étoit pas bien difpofée dans

ce moment-là.

Je finirai par l*avertir que l'indifpofï»

tion où il pouvoir être alors , lui a em-
pêché de faire aifez d'attention à la let-

tre qu'on lui écrit ; en forte qu'il ne lui a

pas fait l'honneur de l'entendre. On ne

l'exhorte pas à quitter les difcu(îions po-

litiques pour faire des Opéra ; on s'in-

térefiTe trop à fa gloire pour exiger de lui

une pareille chute ; on croit même que

la Littérature perdroit trop , s'il n'étoit

que Poète ; & qu'en cas qu'il ne fût que

Muficien , la Mulique ne gagneroit pas

autant que l'Éloquence a déjà gagné à

être cultivée par lui. On a voulu lui dire

feulement , qu'il vaut mieux ne faire qu'a-
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murer

,
que de donner des inftruftions

fondées fur des principes aufîi dangereujt

que les (îens ; d'où dérive naturellement

la conféquence, que rhommen'a été fait

ni pour une Morale, ni pour une Reli-

gion ; conféquence que la droiture pieufe

de fon cœur défavoueroit arfurément. Du
refte , on l'exhorte à pourfuivre fcs re-

cherches , 6c fur-tout à prétendre aux

découvertes neuves , fans aimer les nou^

veautés. Cet avis , ce n'eft point les Bor-

delois feuls qui le lui donnent ; les Ge-
nevois

,
j'oie le dire , le lui donnent

aufli.

Je ne crois pas avoir rien dit de cho-

quant à M. Roufleau ; &: je viens de re-

lire ma lettre, pourvoir s'il m'eft échappé

la moindre chofe qui démentît les fen-

timens d'eftime , d'admiration , &: même
de refpeft, dont je fuis pénétré pour lui.

Je fuis même (i aduré de la ncblelTe &
de la candeur de (es fentimens ,

que je

fuis perfuadé qu'il confentira lui-même

à ce que cette lettre foit inférée dans

votre Mercure ; honneur que je vous

fupplie de lui accorder.

J^c Bordeaux y /< 14 JanvUr 175.6^

J



I> IVERS ES. 24Ç^

REPO NSE
De M, Roujfeau à M. de BoiJJy^

qui lui avoit communiqué

la L ettre précédente^

Monsieur,

J E remercie très-humblement M. de
BoifTy , de la bonté qu'il a eue de me
communiquer cette Pièce. Elle me paroît

agréablement' écrite, aiTaifonnée de cette

ironie fine & plaiiante , qu'en appelle >

je crois , de la poUte[fc^ & je ne m'y
trouve nullement offenfé. Non-feulement

je confens à fa publication ; mais je defire

même qu'elle foit imprimée dan? l'état

oii elle eft, pour rinftru6lion du Public

6c la mienne. Si la Morale de l'Auteur

paroît plus faine que fa Logique , & fes

avis meilleurs que (ts raifonnemens , ne
feroit - ce point que les défauts de ma
perfonne fe voient bien mieux que les er-

reurs démon livre ? Au relie , toutes le^

Qiii
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horribles chofes qu'il y trouve , lui mon-
trent ,

plus que jamais
,

qu'il ne devroit

pas perdre fon tems à le lire.

KOU SSEAW^

A Parts , h 24 Janvier I75<5«
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L E T T R E

De M, J. ]. R o u s s E A u i

M. Fav r e ^
premier Syndic

de la République de Genève ,

par laquelle M, R O U S S E A .XJ

abdique à perpétuité fon droit de

Bourgeoifie & de Cité dans la

Ville & République de Genève^

Mo NSIEUR,

Revenu du long ëtonnement oit

m'a jette , de la part du Magnifique Con-

feil , le procédé que j'en devois le moins

attendre , je prends Qn'àn le parti que

l'honneur 8-: la raifon. me prefcrivent ,

quelque cher qu'il en coûte à mon cœur.

Je vous déclare donc , Monfieur , & je

vous prie de déclarer, de ma part, au Ma-
gnifique Conlelljque j'abdique à perpétuité

mon droit de Bourgeoifie hi de Cité dans

la Ville 6i République de Genève. Ayant
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rempli , de mon mieux , les devoirs 3rt-

tachés à ce titre , fans jouir d'aucun de fes

avantages
, je ne crois point être en refte

envers l'État en le quittant. J'ai tâché d'ho-

norer le nom Genevois ; j'ai tendrement

aimé mes compatriotes ; je n^ai rien ou-

blié pour me faire aimer d'eux ; on ne
fçauroit plus mal réuflir; je veux leur

complaire jufques dans leur haine. Le
dernier facrifice qui me refte a leur fairc,eft

celui d'un nom qui me fut ii cher. Mais ,

Mon/ieur , ma Patrie , en me devenant

étrangère , ne peut me devenir indifféren-

te : je lui refte toujours attaché par un ten-

dre fouvenir , & je n'oublie d'elle que fes

outrages. PuifTe-t-elle profpérer toujours,

& voir augmenter fa gloire ! Puifle-t-elle

abonder en Citoyens meilleurs 6c fur-tout

plus heureux que moi 1

Recevez , je vous prie , Monfîeur

,

les alTurances de mon profond refped *,

* II fut réfolu qu'on accepteroit purement &
fimplement la renonciation de M. Roufieau ^

aux droits de Cité & de Bourgeoifie , & que
£i lettre feroit inférée dans les régiflres.
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LETTRE
i?^Af. J.J.Rousseau àMon-

fieur DEGiNGINSi/e Moiry,

Membre du ConfeiL Souverain

de la République de Berne , Ù
Seigneur Baillif à Yverdon»

yitam impendert vero.

J 'U S E , Monfieur , de la permiffion

que vous m'avez donnée de rappeller

à votre fouvenir un homme dont i«

cœur, plein de vous & de vos bontés,

confervera toujours chèrement les fen-

timens que vous lui avez infpirés. Tous
mes malheurs me viennent d'avoir trop

bien penfé des hommes ; ils me font

fentir combien je m'étois trompé. J'a-

vois befoin , Monlieur , de vous con-

noître , vous & le petit nombre de ceux

qui vous reflemblent
,
pour ne pas rou-

gir d'une erreur qui m'a coûté fi cher.

Je fçavois qu'on ne pouvoit dire impu-
nément la vérité dans ce fiecle , ni peut*

étFê dans aucun autre \ je m'attendokir
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à foufFrir pour la caufe de Dieu ; mais

je ne m'attendois pas
,

je l'avoue , aux

traitemens inouïs que je viens d'éprou-

ver. De tous les maux de la vie humaine

l'opprobre &: les affronts font le feul au-

quel l'honnête homme n'eft point pré-

paré. Tant de barbarie &: d'acharne-

ment m'ont furpris au dépourvu. Ca-
lomnié publiquement par des hommes
établis pour venger l'innocence , traité

comme un malfaiteur dans mon propre

pays que j'ai tâché d'honorer, pourfuivi,

chaffé d'afyle en afyle
,

j'avois l'ame

émue &: troublée ; j'étois découragé fans

vous. Hom.me illuftre 6c refpeftable ,

vos confolations m'ont fait oublier ma
mifere ; vos difcours ont élevé mon
cœur ; votre eftim.e ma mis en état d'en

demeurer toujours digne. J'ai plus ga-

gné par votre bienveuiïlance ,
que perdu

par mes malheurs; vous me la confer-

verez , Monfieur
,

je l'efpere , malgré;

les hurlemens du fanatifme & les adroi-

tes noirceurs de l'impiété : vous êtes

trop vertueux
,
pour me haïr d'ofer croire,

en Dieu , & trop fage ,
pour me punir

d'ufer de la raifon qu'il m'a donnée.

MoiUrs , Is il Juillet 1761*
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RÉPONSE
DeM,Rou ssEAU à une Lettre

(Tun de fes Concitoyens , du 16

Mai 176}.

J E vois , Monfîeur , par la lettre dont

vous m'avez honoré le 1 8 de ce mois ,

que vous me jugez bien légèrement dans

mes difgraces : il en coûte fi peu d'ac-

cabler les malheureux ,
qu'on eft pref-

que toujours difpofé à leur faire un crime

de leurs malheurs.

Vous dites que vous ne comprenez

rien à ma démarche : elle eft pourtant

aufli claire que la trifte néceffité qui m'y
a réduit. Flétri publiquement dans ma
patrie , fans que perfonne ait réclamé

contre cette fiétriflure , après 10 mois

d'attente , j'ai dû prendre le feul parti

propre à conferver mon honneur fi cruel-

lement offenfé ; c'eft avec la plus vive

douleur que je m'y fuis déterminé, mais

que pouvois-je faire ? Demeurer volon-

t^rem«nt membre 4e l'État après ce qui
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s*étoit pafTé , n'éîoit - ce pas confentlr i
mon deshonneur ?

Je ne comprends pas comment vous
m'ofez demander ce que m'a fait la pa-

trie ? Un homme auffi éclairé que vous
ignore-t-il que toute démarche publique,

faite par le Magiftrat , eft cenfée faite

par tout l'État , lorfqu'aucun de ceux qui

ont droit de la défavouer , ne la défa-

voue
; je ne dois pas feulement compte

de moi aux Genevois , je le dois à moi-

même , au Public , dontyai le malheur

d'être connu , à la po^critl de qui je U
ferai peut-être. Si j'étois aflez fot pour

vouloir perfuader au refte de l'Europe

que les Genevois ont défapprouvé la con-

duite de leurs Magiftrats , ne s'y mo-
queroit-on pas de moi? Ne fqavons-nous

pas , me diroit-on
,
que la Bourgeoifie a

droit de faire des repréfentations dans

toutes les occafions où elle croit les loLx

léfées , & où elle improuve la conduite

de fes Magiftrats ? Qu'a-t-elle fait dans

celle-ci , depuis près d'un an que vous

avez attendu ? Si 5 ou 6 Bourgeois feu-

lement euiTent protégé , on pourroit vous

croire fur les fentlmens que vous leur

prêtez ; cette démarche étoit facile , lé»
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citime ; elle ne troubloit point l'ordre

public ;
pourquoi donc ne l'a-t-on pas

faite ? Le filence de tous ne dément - il

pas vos affertions ? Montrez nous le fi-

gne du défaveu que vous leur prêtez.

Voilà , Monfieur , ce que l'on me diroit,

& ce que l'on auroit raifon de me dire ;

on ne juge pas des hommes fur leurs pen-

féçs , mais fur leurs aâ:ions : il y avoit

,

peut-être , divers moyens de me venger

de l'outrage ; mais il n'y en avoit. qu'un

de le repouffer fans vengeance , c'efî: ce-

lui que j'ai pris ; ce moyen
,

qui ne fait

du mal qu'à moi, doit - il m'attirer des

reproches au lieu de confolations que je

devois attendre ? Vous me dires que je

n'avois point le droit de demander l'ab-

dication de ma bourgcolfie ; mais le dire

n'eft pas le prouver : nous fommes bien

loin de compte , car je n'ai point pré-

tendu demander cette abdication , mais

la donner : j'ai afiez étudié mes droits

pour les connoître , quoique je ne les

aye exercés qu'une fois feulement pour

les abdiquer : ayant pour moi l'ufage de
tous les Peuples , l'autorité de la raitcn

,

du droit naturel , de Grotius , de tous

les Jurifconfultes , & même l'aveu du
Çonfeil , je ne fuis pas obligé de me ré-
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gler fur votre erreur. Chacun fçait que
tout pade dont une des parties enfreint

les conditions , devient nul pour l'autre :

quand je devois tout à la patrie , ne me de-

voit-elle donc rien ? J'ai payé ma dette; a-t-

elle payé la fienne ? On n'a jamais droit de

la déferter,ie Favoue; mais quand elle nous

rejette , on a toujours droit de la quitter;

on le peut dans les cas que j'ai fpécifiés ,

&: même on le doit dans le mien. Le fer-

ment que j'ai fait envers elle , elle l'a fait

envers moi : en violant fes engagemens ,

elle m'affranchit des miens ; & en me les

rendant ignominieux , elle me fait un de-

voir d'y revenir. Vous dites que, fi des

Citoyens fe préfentoient au Magnifique

Confeil pour demander pareille chofe ,

vous ne feriez pas furpris qu'on les incar-

cérât : ni moi non plus
,

je n'en ferois

pas furpris
,

parce que rien d'injufie ne

doit furprendre de la part de ceux qui ont

la force en main. Mais bien qu'une loi

( qu'on n'obfervera jamais ) détende au

Citoyen qui veut demeurer tel , de fortir

fans congé du terriroire , comme on n'a

pas droit de demander l'ufage d'un droit

qu'on a ,
quand un Genevois veut quit-

ter fa patrie pour aller' s'établir dans un

pays étranger ,
perfonnencfonge à lui en
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faire un crime , & on ne l'incarcère pas

pour cela ; il eft vrai qu'ordinairement

cette renonciation n'eft pas (blemnelle ;

mais c'eft qu'ordinairement ceux qui la

font , n'ayant pas requ des affronts pu-

blics , n'ont pas befoin de renoncer publi-

quement à la fociété qui les leur a faits.

J'ai attendu , j'ai médité
, j'ai cherché

long-tems d'éviter une démarche qui m'a

déchiré. Je vous avois confié mon hon-

neur , ô Genevois ! &. j'étois tranquille ;

mais vous avez fi mal gardé ce dépôt, que
vous m'avez forcé de vous l'ôter. Mes
bons anciens compatriotes , que j'aimerai

toujours malgré votre ingratitude , de

grâce , ne me forcez point par vos pro-

pos durs & mal-honnétes de faire publi-

quement mon apologie : épargnez-moi

,

dans ma mifere , la douleur de me défen-

dre à vos dépens.

c

S O u V E N E z-vous , Monfieur
, que

'efl malgré moi que je fuis réduit à vous
répondre fur ce ton ; la vérité dans cette

occafion n'en a pas deux : fi vous m'at-

taquiez moins rudement
, je ne cherche-

rois qu'à verfer mes peines dans votre

iein. Votre amitié me fera toujours chère ;
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je me ferai toujours un devoir de la cul-

tiver ; mais je vous conjure , en m'ëcri-

Yant , de ne me la pas rendre fi cruelle ,

& de mieux confulter votre bon cœur :

je vous embrafTe de tout le mien.

LETTRE
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LETTRE
De M, Jean-Jacques R o u s-

SEAU , co '.tenant une déclara"

tion de fes fentimens , en ma"
tiere de foi , adrejfée à M, U
Profejfeur de MoNTMOLLIN

,

Pafleur de FEglife de Motiers ,
^vant la première Communion
de M, Rousseau dans cette

Eglife.

Mon SIEUR,

Le refpeâ: que je vous porte , 5c mon
devoir , comme votre Paroiîîien , m'o-

bligent , avant que d'approcher de la

Sainte Table , de vous faire de mes
fentimens , en matière de foi , une décla-

ration devenue néceflaire par l'étrange

préjugé pris contre un de mes écrits.
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Il efl: fâcheux que les Minières de l'E-

vangile refaflent,en cette oçcafion,Ies ven-

deurs de l'Egliie Romaine , faute d'avoir

voulu m'entendre, ou faute même de m'a-

voir lu. Comme vous n'êtes pas , Mon-
iteur , dans ce cas-là

,
j'attends de vous

un jugement plus équitable. Quoi qu'il en
foit , l'ouvrage porte en foi tous feS

éclairciffemens ; & comme je ne pour-

rois l'expliquer que par lui-même , je

l'abandonne , tel qu'il efl , au blâme ou

à l'approbation des Sages , fans vouloir

ni le défendre ni le délavouer.

M E bornant donc à ce qui regarde

ma perfonne
,

je vous déclare , Mon-
iieur , avec refpeél , que , depuis ma
réunion à l'Egliie dans laquelle je fuis

né ,
j'ai toujours fait de la Religion Chré-

tienne Réformée une proteflion d'autant

moins fuipede
,
que l'on n'exigeoit de

moi , dans le pays 012 j'ai vécu , que

de garder le filence & laifTer quelques

doutes à cet égard
,
pour jouir des avan-

tages civils dont j'étois exclus par ma
Religion. Je fuis attaché de bonne foi à

cette Religion véritable &: fainte , & je

le ferai jufqu'à mon dernier foupir. Je
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defire d'être toujours uni extérieurement
à l'Eglife, comme je le fuis dan; le fond
de mon cœur; & quelque confoiant qu'il
foit pour moi de participer à la Com-
munion des Fidèles

, je le defire
, je vous

protefte , autant pour leur édification
,

que pour mon propre avantage; car il

n'cft pas bon que l'on penfe qu'un hom-
me de bonne foi

, qui raifonne , ne peut
être un membre de Jefus-Chrift.

J'irai
, Monfieur , recevoir de vous

une réponfe verbale , & vous confulter
fur la manière dont je dois me conduire
en cette occafion

, pour ne donner ni
furprife au Pafteur que j'honore , ni fcan-
dale au troupeau que je voudrois édifier.

R
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EXTRAIT
jD *un Ouvrage intitulé : Repréfen-

tations des Citoyens & Bour-
geois de Genève^ au premier

Syndic de cette République ,

avec les réponfes du Confeil

à ces Repréfentations 5 vol.

J_j E famedl , 18 Juin 1763 , les Ci-

toyens &: Bourgeois de Genève remirent

au premier Syndic de cette République,

une première repréfenîation rerpeftueufe,

par laquelle ils réclamoient contre le ju-

gement rendu par le Magnifique Confeil

contre M. RouiTeau , &: deux de Tes

Ouvrages ( Emile & le Contratjocial^
,

fans qu'il eût été ouï ni appelle , &. mal-

gré la difpofition formelle des ftatuts ec-

cléfiaftiques de Genève.

On fe propofe de prouver dans cette

refpecîueufe repréfentation
,
que la plainte

de M. Rouffeau , Ôc fa renonciation au
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droit de Cité & de Bourgeoise étoient

fondées, i**. Les Edlts eccléiîaftiques

de Genève portent, « que s'il y a quel-

» qu'un qui dogmatife contre' la do6lrine

y> re<5ue
,
qu'il foit appelle au Confiftoire

,

» pour que l'on en confère avec lui ;

» s'il fe range ,
qu'on le fupporte fans

w fcandale ni diffame ; s'il eft opiniâtre

,

>» qu'on l'admonefte par quelques fois,pour

» effayer à le réduire : fi l'on voit enfin

» qu'il foit befoin de plus grande févéritë

,

»> qu'on lui interdife la Sainte Cène , &
M qu'on en avertiïïe le Maglflrat , afin

> d'y pourvoir. » On reprend tous les

points de ce règlement; & l'on fait voir

qu'on n'en a obfervé aucun dans la con-

damnation de M. Roufleau à Genève.

1°.- Les Citoyens Se les Bourgeois de

cette Ville déclarent encore, que bien loin

d'avoir remarqué que les Ouvrages de

M. RoufTeau tendent à détruire le Gou-
vernement de leur République , ils ont

obfervé au contraire avec une vraie fa-

tisfadion
, que cet Auteur ne laifTe échap-

per aucune occafîon d'en faire l'éloge.

Mais , ajoutent les repréfentans , quand

les écrits attaqueroient notre conflitution ,

«la Sentence portée contre lui ne feroi«

Riij
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>»pas moins illégale

,
puifqu'il n'a été nî

» ouï , ni appelle. » C'eft ce qu'on en-

treprend de prouver par des pafiages ,

par des citations & des raifonnemens

qu'il faut lire dans TOuvrage même ,

fi l'on prend intérêt à cette queftion.

Le Confeil de Genève ayant lu ces

reprêfcntations , donna des éclairciffe-

mens relatifs aux objets qu'elles contien-

nent. Le but de ces éclairciffemens eft

de juftifier fa conduite dans la condam-
nation des écrits de M. RoufTeau. Le
Confeil prétend que « ce n'eft pas man-
» quer à la règle qui veut qu'on ne con-

» damne perfonne fans l'entendre ,
que

» de condamner des livres , après en

» avoir pris leflure , & les avoir exa-

» minés fuffifamment ; que cet exameh
» & la perfuafion qui en réfuke , eft la

» feule condition requife & ufitée pour

M les jugemens qui fiétriiTent les livres. . .

.

» Que l'article des Ordonnances eccléfia-

» ftiques n'eft applicable qu'à une per-

M fonne qui dogmatife , &: non un )u-

» gement concernant un livre contraire

» à la Religion ; livre dont le délit exifte

» fans celTe, &:c. qu'en jugeant ces livres

» il n'a pas été polTible de ne jetter au-
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Main regard fur celui qui en étoit pré-

M Aimé l'Auteur ; que la réfolution qu'on

» a pris fur fa perfonne , au cas qu'il vînt

»à Genève , n'eft ni un jugement ni

M une fentence, mais un {impie appoin-

»tement provifoire qui n'a rien d'irré-

»gulier ; appointement qui laiiToit dans

^ leur entier les exceptions & défenfes

» de M. RoufTeau. »

Les Bourgeois & Citoyens de Genè»
ve n'acquiefcerent point à cette réponfe ;

ils infifterent par une nouvelle repréfen~

iatîon refpeciueufcy datée du 8 Août 1763,
6c dont le but eft de montrer que les

raifons du Magnifique Confeil ne font pas

fondées. Cette féconde repréfentation

cft beaucoup plus étendue que la premiè-

re ; aufli la réponfe qu'y fit le Confeil ,

k 1 1 Oélobre fuivant,eft-elle très-longue;

& c'eft par elle que finit ce volume dans

lequel on n'apprend point quel fera le

réfultat de cette affaire qui paroît inté-

reffer beaucoup les Genevois,

Riv(
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EXTRAIT
D^une Lettre de M, de Montclar

,

Procureur - Général au Parle-

ment de Provence , le i8 Mai
tjGs y au fujet d'un Ouvrage
de Aï, Roujfeau.

J E vous rends mille grâces , Moniiôur ,

de l'Écrit que vous m'avez envoyé; quoi-

qu'en lifant les ouvrages de ce grand

Homme
, je ne fois pas toujours de fon

avis
, j'admire toujours ce qui fort de fa

plume.

Il a fbuvent foutenu des paradoxes

avec un génie furprenant , une chaleur&
un agrément de ftyle dont je n'avois pas

d'idée avant lui. Mais quand il eft dans

le vrai , quand il combat des erreurs ,

& des préjugés , fans paflfer dans l'ex-

cès contraire , il eft fupérieur à lui-mê-

me, Ôc inimitable pour tout autre.

iLy a des morceaux dans cet Écrit,dans

'Emile , dans fa lettre fur les Speélacles

& dans tous fes Ouvrages y qu'on ne

1
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peut fe lafler de lire & d'admirer , &C

qui portent la convidion par la force du
raifonnement , en même temps qu'ils en-

chantent par les traits du pinceau ; c'efi:

ce qui augmente mon dépit , lorfque je

crois qu'il va trop loin : il me femble

que pour détromper les hommes de leurs

erreurs , il faudroit refter plutôt en-deçà

,

que d'aller au-delà des vérités qu'on veut

rétablir : quand on donne de fi fortes fe-

coufTes à l'efprit humain. , on eft obligé

de ne rien outrer , &. de ne donner prife

fur rien : l'amour-propre faifit volontiers

les plus légers défauts de juftefTe dans

ceux qui combattent nos opinions ; il

en prend prétexte pour refufer toute

croyance. Au furpîus , iî j'ai la plus haute

idée des talens de M. Rouffeau
, je fais

aufii beaucoup de cas de fa perfonne.

J'ai été enthoufiafmë de tout ce qu'il

dit pour prouver qu'il y a un Dieu : 6c

je connois allez mon fiecle , pour fçavoir

le meilleur gré du monde à M. Rouf,
feau 5 de la profefïion ouverte qu'il fait de
cette croyance , 6c de fa perféverance

à enfeigner qu'il y a un bien & un mal
moral. Je n'avois pas attendu fon der-
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nier Écrit, pour penfer que, s'il avoît voula

être Athée , il auroit beaucoup plus de

partlfans ; tout ce qu'il dit à cet égard ,

ne m'avoit point échappé avant de l'a»

voir lu.
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SUPPLÉMENT
Au quatrième Tome du recueil des

Œuvres de M, Roujfeau.

EXTRAIT
D'un Écrit de M. MarMONTEL^

intitulé : L'Apologie du Théâtre.

X-.ORSQUE nous avons rendu compte
des difrérentes Brochures compofées con-

tre la Lettre de M. Roufîeau fur les Spec-

tacles , nous avons oublié de parler de
VApologie du Tliédtti ^ par M. Marmon-
tel , dont l'extrait devoit naturellement

être placé dans le quatrième volume ,

parmi les autres réfutations de la Lettr«

de M. Rouffeau.

M. Marmontel fuit fon adverfair»

pas-à-pas ; il examine , relevé & entre-

prend de réfuter prefque toutes les pro-

pofitions de cette Lettre. On jugera de
la manière de procéder , par le peu quç^

nous en allons ejctrair^.^
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Si les chef- d'œuvres de Corneille Sc

de Molière étoient encore à paroître , dit

M. RouflTeau , ils tomberoient infaillible-

ment aujourd'hui ; &: fi le Public les ad-

mire encore , c'efl: plus par honte de s'en

dédire , que par un vrai fentiment de leurs

beautés.

A cela M. Marmontel répond : « M.
wRouifeau a-t-il pu croire , a-til voulu

» nous perfuacier que nous faifions fem-

» blant de rire , de pleurer , de frémir à

» ces Spedacles ? & le Public , pour

» fçavoir s'il eft ému , (era^t-il obligé de
M demander , comme ce jeune étranger à

» fon Mentor : Mon Gouverneur , ai-

» je biea du plaifîr ?

La Poétique du Théâtre prétend pur-

ger les paflions en les excitant , dit M.
RoufTeau ; mais j'ai peine à bien conce-

voir cette règle , continue-t-il. Seroit-

ce que
,
pour devenir tempérant & fage ,

il faut commencer par être furieux &
fou?

M. Marmontel lui répond : « A
» Sparte , pour préferver les enfans des
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» excès du vin , on leur faifoit voir des

» efclaves dans l'y vrefTe. L'état honteux

M de ces elcîaves , infpiroit aux enfans la

» crainte ou la pitié , ou l'une &; l'autre

» en même tems ; & ces pafTions étoient

» les préfervatifs du vice qui les avoit

j* fait naître. »

M. Rousseau dit : Je doute que tout

homme à qui Ton expofera d'avance les

crimes de Phèdre & de Médée , ne les

détefte plus encore au commencement
qu'à la fin de la Pièce ; & fi ce doute

eft fondé
, que faut-il penfer de cet effet

Il vanté du Théâtre ?

M. Marmontel répond : « Cène
» font pas les crimes , ce font les crimi-

» nels que l'on détefte moins à la fin de
» la Pièce. L'art du Théâtre les rappro-

» che de nous , en les conduifant pas-à-

» pas , & par des partions qui nous font

» naturelles , aux forfaits monftrueux dont

» nous fommes épouvantés ; & c'eft en
» cela même

, que les exemples du dan-

» ger des pafîîons nous deviennent per-

» fonnels. Une mère qui égorge fes en-
» fans , une femme inceflueufe & adul-

» £er€
, qui rejette fur l'objet vertueux de
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>tcet amour déteftable , toute l'horreur

y qu'elle doit inrpirer ; ces cara6leres ,

» feulement annoncés , font aufli éloignés

» de nous , que celui d'une lionne ou

y* d'une vipère : il n'eft point de femme
» qui appréhende de tomber dans cet

» excès d'égarement. Mais quand les

» gradations en font bien ménagées ,

»> qviand on voit l'ame de Phèdre ou de

i> Médée agitée des mêmes fentimens qui

M s'élèvent en nous , fufceptible des mê-

M mes retours , combattue des mêmes
» remords , s'engager peu-à-peu &; fe

» précipiter enfin dans des crimes qui

» révoltent la Nature , nous les plai-

w gnons comme nos femblables ; & ce

» retour fur nous-mêmes ,
qui eft le

» principe de la pitié , eft aufli celui de

w la crainte. »

M. Rousseau. Les avions atroces

,

préfentées dans la Tragédie , font dan-

gereuses , en ce qu'elles accoutument

les yeux du Peuple à d^s horreurs qu'il

ne devroit pas même connoître, 6c à

des forfaits qu'il ne devroit pas fuppofer

pofîibles.

M. MarMONTEL. 1^. <5 Le fait dé-;
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5) montre que , (i les yeux du Peuple s'y

» accoutumenr , ion cœur ne s'y accou-

» tume pas. M. RoufTeau reconnoît le

» Peuple Franç'^'is pour le plus doux ôc

» le plus humain qui foit fur la terre ; il

» y a cependant bien des années que ce

» Peuple voit Horace poignarder fa fœur,

» Aganiemnon immoler fa fille , Orefle

dégorger fa mère. 2*^. Au lieu depren-

» dre l'inutile foin de cacher au Peuple

» la pofîibilité des aftions atroces , il faut

» qu'il fâche que l'homme , dans l'excès

» de fa paflion , efl capable de tout , afin

» de lui faire détefter cette pafïîon qui

» le rend féroce. Voilà quel efl le but

w & l'objet de la Tragédie ; tous les grands

» maîtres l'ont rempli. »

M. Rousseau. C'eft un grand vice

d'être avare & de prêter à ulure ; mais

n'en eft-ce pas un plus grand encore , à

un fils de voler fon père , de lui man-
quer de refpeft , de lui faire mille inful-

tans reproches ; & ,
quand ce père irrité

lui donne fa malédi6tion , de répondre

d'un air goguenard
,

qu'il n'a que faire

de fes dons ? Si la plaifanterie eft excel-

lente , en efl-elle moins puniffable ? &
Ja Pièce où l'on fait aimer le fils infolenj:
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qui l'a faîte , en eft-elle moins une école

de mauvaifes mœurs }

M. Marmontel. « Suppofons que,

M dans un fermon , l'Orateur dît à l'a-

» vare : Vos enfans font vertueux , fen-

» fibles , reconnoifians , nés pour être

» votre confolatiôn. En leur refufant tout,

» en vous défiant d'eux , en les faifant

» rougir du vice honteux qui vous do-

»mine , fçavez-vous ce que vous faites ?

» Votre inflexible dureté lafTe Se rebute

»leur tendreffe : ils ont beau fe fouvenir

» que vous êtes leur père ; fi vous oubliez

» qu'ils font vos enfans , le vice l'em-

» portera fur la vertu , &c le mépris dont

wvous vous chargez , étouffera le ref-

» peft qu'ils vous doivent. Réduit à l'al-

vternative , ou de manquer de tout , ou

»> d'anticiper fur votre héritage par des

» refTources ruineufes , ils dlfliperont en

» ufure , ce qu'en ufure vous accumu-

wlez. Leurs valets fe ligueront pour dé-

» rober à votre avarice , les fecours que

»vos enfans n'ont pu obtenir de votre

»- amour. La difïipation & le larcin fe-

» ront le fruit de vos épargnes ; & vos

» enfans , devenus vicieux par votre faute

»& pour votre fupplice , feront encore

wintéreiTans
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»mtëreffans pour le Public que vous ré-

» ^oltez. Je demande fi cette lecjon ferok

» Tçandaleuib ? Eh bien ! ce qu'annon-

» ceroit l'Orateur , le Poète n'a fait que
» le peindre ; &: la comédie de Molière

» n'eft autre chofe que cette Morale en

»a61ion. Ni l'Orateur ni le Poêle ne
w veulent encourager par-là les enfarîs à
» manquer à ce qu'ils doivent à leurs

» pères ; mais tous les deux veulent ap-

» prendre aux pères à ne pas mettre à

» cette cruelle épreuve la vertu de leurs

» enfans >u

M. Rousseau. Les imbécilîes Spec-

tateurs vont apprendre des femmes au

Théâtre , ce qu'ils ont pris foin de leur

diâier. Parcourez la plupart des Pièces

modernes , c'eft toujours une femme qui

fçait tout
, qui feit tout. La Bonne e(l

fur le Théâtre , & les enfans font au Par-

terre.

M. Marmontel. « Quand on met
M au Théâtre Didon , Sémiramis , Elifa-

» beth , il faut bien fuppofer qu'elles

» fcjavoient quelque chofe : ces femmes-

» là n'étoient pas des enfans. Quand on
w peint des femmes bien nées , il faut

Tom& F. S
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» bien qu'elles aient des principes d'hon-

» nêteté , de vertu , d'humanité. La Na-
» ture leur tient , je crois , le même lan-

» gage qu'à nous ; le monde leur donne
) les mêmes connoiffances ; & il cft vrai-

» femblable qu'elles l'étudient avec d'au-

wtant plus d'attention
, qu'elles font

» moins préoccupées. «

M. Rousseau. Qu'un jeune homme
n'ait vu le monde que fur la Scène, le

premier moyen qui s'offre à lui pour al-

ler à la vertu , eft de chercher une mai-

treffe qui l'y conduife , efpérant bien trou-

ver une Confiance ou une Cénie tout au

moins.

e

M. MarmonteL. «Je veux que ce

» jeune homme n'ait vu au Théâtre que

» des Conftances , des Génies ; qu'il n'y

» ait vu peindre l'amour qu'intéreffant &:

» vertueux : l'ame pleine de ces idées ,

»il cherchera une Cénie , une Conftan-

>» ce ; mais eft-ce dans la fociété des fem-

» mes perdues ,
qu'il ira la chercher ? Le

»fuppofe-t-on affez infenfé ? Ne faut-il

» pas s'abftenir auffi d'expofer fur le Théâ-

*) tre l'amitié pure & fainte , de peur que

*p quelque jeune homrae,épris de Ïq% char-
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»>mes , ne la cherche parmi des fri-

»pons ? LaJeunefle, facile & crédule,

» donne fouvent dans le piège d'un faux

» amour , comme dans celui d'une faulTe

M amitié; mais eft-ce pour avoir appris

» au Speâ:acle à difcerner le véritable ?

» Comment s'y prendrcit M. Roufleau

» lui-même
,
pour éclairer un jeune hom-

» me dans le choix d'un objet digne d'ê-

» tre aimé ? Vous connoîtrez , lui diroit-

> il , une femme honnête à (qs principes ,

» à (qs fentimens , au caraftere de fon

» amour. Si elle eft plus occupée que

» vous-même de vos devoirs Se de votre

» gloire , de vos talens & de vos vertus ;

»{i elle prend foin d'embellir votre arae,

M & de vous rendre plus cher à (qs yeux
» en vous rendant plus eftimable ; voilà

» l'objet qui doit vous attacher. C'eft la

» leçon qu'il lui donneroit; & cette le-

->•> cpn eft celle du Théâtre. Il ajoiiteroit

M à ce Tableau le contrafte d'une femme
» impérieufe &c vaine

,
qui veut que tout

» cède à fes caprices ; que tout foit facri-

» fié à fa fantaifie &. à (ts plaifirs ; qui

» ne connoît, dans fon amant , de devoir,

»de foin, d'intérêt, que celui de lui

» complaire ; qui fe fait un jeu de fa rui-

Sij
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» ne , un amufement de (es folies ^ uni

» triomphe de Tes égaremens.Voilà,diroit-

»il, ce que vous devez craindre ; 6>c le

>> Théâtre l'a dit mille fois. >>

M. R o i; S S E AU. Les circonftances

qui rendent l'amour vertueux au Théâ-

tre , s'effacent de la mémoire des Specr

taîeurs.

M. Marmontel. «Aînfi, quand,'

M les yeux mouillés de larmes
, je viens

»de voir Zaïre ou Bérénice
, j'oublie

» qu'elles étoient vertueufes ; qu'elles ont

» facrifié le fentiment le plus cher de
» leur ame , l'une à la Religion de ks
» pères , l'autre à la gloire de Ton amant ?

» Il me femble au contraire que le fou-

» venir des circonftances qui ont excité

» l'émotion , furvit long-tems à Fémo-
» tlon elle-même ; 6c ce n'eft que par

>» ces images
,
que les peines & les pîai-

» firs pafTés nous font encore préfens. >

Après avoir alnfi juftifié le Théâtre

,

M. Marmontel, qui fuit toujours M. Rouf-

feau
,

palTe à l'apologie des Comédiens,

Ce dernier avoit demandé comment un
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état dont l'unique objet eft de fe montrer

eh Public pour de l'argent , conviendroit

à d'honnêtes femmes ?

EsT-il rien de plus honnête , répond

M. Marmontel ^ que de gagner fa vie ^

» Que l'on joue le rôle de Burrhus , du
» Mifanthrope , de Zaïre , ou que l'on

» donne un Concert pour de l'argent

,

» tout cela eft égal , ft, de part & d'autr« ,

» les plaifîrs que l'on procure à qui les

»paye , n'ont rien que d'honnête. Or ,

» c'étoit-là feulement ce qu'il falloit con-

»lidérer , fans s'attacher à une circonf-

» tance qui ne fait rien du tout à la chofç :

» car fi le Speftacle étoit pernicieux , il

»y auroit encore plus de honte à être

» Afteur gratuitement , qu'à l'être pour
» gagner fa vie. »

M. Rousseau. 11 eft difficile que
celle qui fe met à prix en repréfenta-

tion , ne s'y mette bientôt en perfonne,

M. Marmontel. «L'A(Elrice qwi

» joue Emilie, eft-elle plus vendue à l'or

» des Speftateurs,que nel'étoit Corneille?

»Si M. Roufteau répond qu'elle leur

fivendfapréfencej fonaftion, fa voix
^^

S iii
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» Se le talent qu'elle a d'exprimer tout

»ce qu'elle imite; je lui dirai que Cor-

» neille a vendu avant elle fon imagina-

>> tion , fon arae , (ts veilles & le don
> de feindre qui lui efl: commun avec

>>elle. Ceft principalement ce don de

» feindre & d'en impofer , que M. Rouf-
» feau trouve déshonorant dans la pro-

» feiîion de Comédien. Mais qu'eft - ce

» que l'art du Peintre , du Muficien &
» fur-tout du Poète ? M. de Voltaire ,

»> qu'on n'accufera pas d'exercer un mé-
»tier infâme, étoit-11 femblable à lui-

» même , en écrivant (es Tragédies }

» L'art de faire illufîon efl - il plus de

» l'eflence du Comédien
,
que de l'ef-

» fence du Poète , du Muiîcien , du

» Peintre , &:c ? Celui qui trouva le Do-
» minicain travaillant, avec un air atroce,

» au tableau de S. André , le foupçonna-

w t-il d'être complice du foldat qu'il pei-

» gnoit alors infultant le S. Martyr ? »

M. Rousseau. Ces valets filoux , û

fubtils de la langue & de la main fur

la Scène , dans les befoins a un métier

plus difpendieux que lucratif, n'auront-

ils jamais de diftraftion utile ? Ne prei»«

4ront-iIs jamais la bourfc d'un fils prO'
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digue ou d'un père avare , pour celle de
Léandre ou d'Argant ?

M. Marmontel. « Que ne deman-
»» de-t-on de même , fî celui qui joue

» Narciffe , ne fera pas un empoifonncur

» au befoin ? L'Auteur qui compofe ,

» & l'Afteur^qui repréfente , fe frappent

» l'imagination du tableau qu'ils ont à

» peindre. Racine crayonnoit de la mê-
» me main le caraftere divin de Burrhus

»& le caraftere infernal de Narciffe,

» Milton eft fublime dans les blafphémes

» de Satan , & dans l'adoration de nos

» premiers pères. L'ame de Corneille s'ë-

» levoit jufqu'à l'héroïfme pour faire par-

>»ler Cornélie &: Céfar , après s'être

» abbaiffé jufqu'aux fentimens de la plus

» lâche trahifon,pour faire parler Achillas

» 6>c Septime. Il en eft de l'Afteur com-
» me du Poëte , avec cette différence ,

» que celui-ci a befoin de fe transformer

» tout entier , & que fon ame doit être,

» s'il eft permis de le dire , centralement

»»affeftée des paflions qu'il veut rendre ,

»puifque c'eft lui qui les enfante ; au lieu

»que l'Adeur, infpiré par le Poëte, n'en

» eft que le Copifte , & n'a befoin
,
pour

» le rendre , que d'une émotion plus fa-r

S iv
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»perficielle

,
qui influe encore moins pax

» conféquent fur Ton caraftere liabitueh

» L'ame prend à la longue une teinture

» des afFedions vertueufes dont elle Te

» pénètre : l'intérêt qu'elles lui infpirent ,

» leur fert comme de mordant ; mais le

» fentiment qu'on exprime avec horreur

,

>^ le rôle qu'on méprife au moment qu'on

w le joue , &: qu'on voit en bute au mé-
» pris; ce role^dis-je, n'a rien de féduifant,

» rien de contagieux ni pour le Poète qui

n\Q feint, ni pour l'Aâieur qui s'exerce à

» le rendre. »

M. Rousseau n'a répondu à aucun

des Écrits qui ont été faits contre fa Let«,

sre fur les Speélacles,
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TITRES
J^e quelques Ouvrages auxquels le

livre (/'Emile & autres Ecrits

de M, RoulTeau ont donné lieu^

Réfutation du nouvel Ou-
vrage de J . J. Roujfeau , intitulé Emile

ou de fÉducation , Brochure in-'è^»

Paris , 1762 , chez Dcfaint &: Saillant,

LETTRE à M. D***, fur le

livre intitulé Emile ou de l""Éducation

,

Brochure in-S^ 6c in-ii. A Amfterdam ;

& fe trouve à Paris , chez Grange, 1762.

PROFESSION de Foi philofophi-

que. A Amfterdam ; &: fe trouve à Lyon,
chez les frères Parijje ; Oc à Paris , chez

Bauche
^ petite Brochure /«-12 de 36

pages, 1763.

LETTRES à U.RouJJeau, pour
fervir de réponfe à fa Lettre à M. l'Ar-

chevêque de Paris. A Amfterdam , & à

g^aris, chez Panckouck, in-%^y 1765»
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ANALYSE des principes de M.

Jean- Jaques RouJJeau^in- 1 2.A la Haye ;

& fe trouve à Paris , chez les Libraires

qui débitent les nouveautés.

LETTRES fur le Chriftianifme de M.
J. J. Rouleau , adrelTées à M. L. L. par

M. Jacob Vcrncs , Payeur de l'Églifc de

Celigny. A Amfterdam , chez Neaulme ;

1764.

RÉFLEXIONS fur la théorie Se la

pratique de l'Éducation , contre les prin-

cipes de M. Roujfeau. A Turin ; &c Te

trouve à Paris.

MANDEMENT de M. l'Archevêque

de Paris , qui condamne le livre d*Emile ,

i/z-40. chez Simon , Imprimeur de Ms'*

l'Archevêque.

L ET TR E de l'homme civil à l'hom-

me fauvage ; par M. Marin , Cenfeur

Royal. A Amfterdam ; & fe trouve à

Paris , chez les Libraires qui vendent les

nouveautés; Brochure i/z- 1 2 , 1763.

Parmi tous ces écrits , il n'y a que

îe Mandement de M. rArchevêque,auquci

M. RoufTeau ait réponda^
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EXPLICATION
des EJlampes quifont à la tête de chaque

Volume des Œuvres diverfes de

M. RoulTeau.

———^———ao———ai^aiwi———H—

PREMIERE ESTAMPE,

jLi E flambeau de Prométhée , eft celui

des Sciences , fait pour animer les grands

génies. Le Satyre qui , voyant le feu pour

la première fois , court à lui& veut l'em-

braiïer , repréfente les hommes vulgaires,

qui , féduits par l'éclat des Lettres , fe li-

vrent indifcrettement à l'étude. Le Pro-

méthée qui crie & les avertit du danger,

eft M. Rouiïeau , Auteur du Difcours

fur cette queftion : Si le rétaklijfement des

Sciences & des Arts a contribué à epu»

rer les mœurs,

SECONDE ESTAMPE,

V>»ETTE féconde Eftampe rend le mo-
jnent du raccommodement entre Colin

& €olette, dans VAà^ du Devin du Vik
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lage : Colin fe jette aux pieds de Co4
lette ; elle lui fait remarquer à fon cha-

peau, un ruban tort riche qu'il a reçu

de la Dame du lieu. Colin le jette avec

dédain. Colette lui en donne un plus

fimple dont elle étoit parée , & qu'il re-

çoit avec tranfport.

TROISIEME ESTAMPE,

X-iE trait fuivant eft le flijet du frontif-

pice du troifieme Volume. Le Gouver-
neur du Cap de Bonne-Efpérance ayant

pris un Sauvage Hottentoî dès l'enfance ,.

le fit élever dans la pratique des ufages

Européens. Il vécut long-tems parmi les

Hollandois ; mais dans une vifîte qu'il

rendit à quelques Hottentots de fes pa-

rents , il fe dépouilla de fa parure Euro-

péenne pour fe revêtir d'une peau de

brebis. Il retourna au Fort dans ce nou-

vel ajuftement , chargé d'un paquet qui

contenoit fes anciens habits , & qu'il mit

aux pieds du Gouverneur , en difant ,

que fa réfolution étoit de vivre déformais

& de mourir dans la Religion , les maniè-

res & les ufages de fes Ancêtres. Aufîi-

tôt 5 fans attendre de réponre ; il fe dé-;
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a fuite , & retourna chez Tes

ilUATRlEME ESTAMPE.

V-rfETTE gravure fait allufion aux di-

vers Écrits pour & contre les Specta-

cles , contenus dans le quatrième Tome.
La chafte Diane & la févere Junon veu-

lent qu'on interdife aux hommes les Spec-

tacles , comme contraires aux bonnes

mœurs. Apollon , Mercure , Momus 6c

la plupart des autres Dieux font d'un parti

contraire , &: chargent Vénus & l'Amour

de défendre , devant Jupiter , la caufe

du Théâtre. Mars & Hébé témoignent

l'intérêt que les gens de guerre & les jeu-

nes gens prennent à cette affaire ; les uns

aimant les Speftacles pour fe délafîer des

travaux militaires ; les autres , comme un
amufement de leur âge. On voit à côté

de Jupiter, des Divinités plusaufteres, qui

marquent , par leur air chagrin , com-
bien ils défaprouvent les raifons de Vénus,
laquelle , en dévoilant une partie de (t%

charmes , tâche de fe rendre fes juges

favorables. De petits Amours tiennent

un voile qu'ils font prêts à laiffer tomber
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fur Jupiter , pour fignlfier que lorfque TA*
mour plaide pour le plaifir , il eft toujours

aiTuré d'obfcurcir la raiion. Auffi Vénus
gagna-t-elie fa caufe ; & les hommes
continuent à avoir des Speftacles.

CINÇIUIEME ESTAMPE.

X-iES Écrits quiforment la principale partie

du Tom.V. roulent fur des matières de Po-

litique,d'Économie& de Commerce.C'eft

pour cela que l'on a choili
,
pour Eftampe,

la repréfentation de la place de Reims &; de

la Statue du Roi érigée en cetteVille. Une
des figures qui font au bas de la Statue ,

repréfente la France , dont la force &c la

pondération, dans le fyfliême politique d«

l'Europe , font exprimées par l'air affuré ,

& cependant modefte , avec lequel elle

contient un lion,en le tenant feulement par

une boucle de fa crinière. L'autre figure

repréfente le Citoyen : le contentement

d'efprit & la paix de l'arae dont on voit

qu'il jouit , &: les ornemens allégoriques

dont il efl environné , caracflérifent la

proteftion que Sa Majeflé accorde aux

Arts ÔC au Commerce.

FIN.
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Rien dans l'ccrit de M. G. ne touche le

fond de la queftion
,

188

D'où M. R. conclut toujours qu'il ne faut

point répondre à M. Gautier, ibïd.
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Discours fur les avantages

des Sciences & des Arts , lu à l'af-

femblée publique de l'Académie des

Sciences &: Belles-Lettres de Lyon , le

22 Juin 1 7

5

1
,
par M. Borde, pag. 189

Chimère de l'âge d'or, ihîd^

L'Europe étant encore fauvage & l'Afie

efclave , la Grèce s'élève par l'efpric

à tout ce qui peut rendre un peuple

recommandable

,

1 90
Elle doit cette heureufe révolution aux

Arts utiles & aux Sciences , ibid.

Eloge de Tes premiers Légifl. ibid. & p. (»

Elle doit à la Philofophie la conquête de

l'Afie, 191

Le refte du Monde doit tout à la Grèce ,

191
On s'élève contre les mœurs groflîeres

des Scythes & des Perfes

,

ibid*

Et contre les Loix de Sparte , 193
Les vertus de fes citoyens s'évanouiffoient

loin de leur patrie , ibid.

Témoins Lyfandre & Paufanias , ibid»

Athènes ne fut pas moins guerrière que

Sparte, 194
Vaincue , il eft furprenant qu'elle ne l'eût

pas été plutôt, &c pourquoi , iPid

b X
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Sparte perdit Tes mœurs comme Athènes,

page 194
Les plus précieufes rlchefles de l'efprit

cuflfent été perdues pour jamais , fi les

États de la Grèce euflent fuivi les mê-
mes loix que Sparte, ic)Ç

Etrange idée que les ennemis de la Science

voudroient donner de la raifon & de
la vertu

, 196
De ce que les Sciences &: les Arts ont

été témoins des malheurs d'Athènes

& de Rome , il ne s'enfuit pas qu'ils

en aient été ta caufe , ibid. & p. fùiv.

La corruption &les Sciences peuvent naî-

tre eniemble , mais c'eft fans aucune re-

lation enrr'elles de caufe & d'effet, 197
Il ne faut pas confondre la noble deftina-

tion des Sciences avec l'abus criminel

qu'on en a pu faire
, 198

Les ouvrages licencieux n'en auroient

pas moins exifté ,
quand les Sciences

& les Arts auroient été étouffés dans

leur berceau, &: pourquoi, 199, 206
On cite,en preuve de fait, nos Romanciers

& nos Troubadours qui exiftoient long-

tems avant nos Sçavans Se nos Phi-

lofophes

,

19^
Athènes forcée de céder avec l'Univers

à la fortune de la Macédoine , ihid,

La grandeur de Rome y maitreffe du
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Monde , fit fa perte ,
page 199

De Tes débris , le formèrent tous les Em-
pires qui ont fubfidé depuis , 200

Ces fanglantes révolutions n'ont rien de

commun avec le progrès des Lett. i/»/^.

Les Mufes aiment la liberté , la gloire Se

le bonheur
,

201

Le Czar Pierre les attire en Rufïîe , ihîd.

Le Roi de Prufle les fixe dans le Nord de

l'Allemagne

,

i^id»

Les progrès des Lettres & leur déclin font

ordinairement dans une jufte propor-

tion avec la fortune & l'abbaiffement

des Empires

,

20i
C'eft une vérité confirmée par l'expé-

rience des derniers tems ,
i^id.

C'eft encore aux Grecs que nous devons,

la féconde générât, des Sciences , ibid.

Epoque , heureufe pour elles , de leur

nouvelle vie
,

ihid^

Image du beau règne de Louis XIV & de

celui de Louis XV , 205
Les Lettres & les Arts n'énervent point

le courage

,

204. 2 16
On cite, en preuve, les Nations les plus

guerrières , &c en même tems les plus.

f(Çavantes

,

22(3

Gloire des François à Montalban , à Law-
felt , dans les retraites de Prague 6c de
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Bavière , & au f.ege de Berg-op Zoom,

page , 204
L'Amérique fubjuguée par les Arts & les

Sciences avec une poignée de fold. 227
La Philorophie a épuré nos idées fur la

gloire

,

ibid.

Le rétablilTement des Sciences n'a point

gâté les mœurs , ibid»

Trcuves.

î°Les vices greffiers de nos ancêtres font,

de l'aveu même de M. R. preCqu'en-

tierement profcrits parmi nous , ibid.

% Les voiles dont fe couvrent les vices

rafinés & délicats qu'on nous repro-

che , font du moins l'aveu de leur honte

& un témoignage du refpeâ: public pour
la vertu , ibid,

^5 Les Provinces entières& la plus gran-

de partie de Paris ignorent les modes
de folie, de ridicule & de corrupt. 105

'^® Les écrits ingénieux , les bons ouvra-

ges de Morale , réclament fans cefTe

contre ces abus ,
ibid. & p. fuiv,

5^ Pour quelques Brochures licencieufes^

avortons Ephémères , combien d'ex-

cellens ouvrages immortels ! 2o6t

^° Quelques Ecrivains fe font jettes de

nos jours dans les plus grands excès ,

il efî: vrai ; mais cette corruption paroit
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prefqu'entierement éteinte, page 207

Et l'on ne doit pas juger toute une Nation

fur les travers d'un petit nombre d'hom-

mes , . /05
7° L'Angleterre , l'Italie n'ont pomt de pa-

reils reproches à faire aux Lettres , 107

Utilité des Sciences , même pour les qua-

lités morales ,
2 21, 229, 230

Et des Arts pour laperfeftion des mœurs,

230 & fuiv.

L'éducation des Perfes fondée fur des

principes barbares ,
^2,5

Nous devons à notre curiofité des con-

noiffances utiles , 211,212,215

Et aux erreurs multipliées des hommes

la poffeffion desvérités dont nous jouif-

fons, ii4» ii5 >
iï^

Utilité des Sciences jufques dans leurs

écarts , .

^
.

La manière des Anciens de traiter la Phi-

lof plus fage que la notre, ihid. & p. f.

Il y a peu de chofes démontrées , 217

Beaucoup ,
qui ne font que probab. ihid.

Nous aurions befoin d'une Méthode pour

l'opinion

,

^
^^^^*

Et d'un ordre entre les diverfes Sciences,

ibid. & p. fuiv.

La nouvelle Encyclopédie ,
époque mé-

morable dansl'hiftoire des Lettres, iiS
h 4



xxîv TABLE
Elévation d'un Philofophe ou d'un honv
me de Lettres , au-defTus du commun
des hommes

,

page i 1

9

Faufles Sciences

,

ihid.

Pont nous ont délivré les véritables,/^/"/,

ï-e jugement deSocrate ne porta que fur

les Sophiftes& l'abus des Sciences, 210
I.es Sciences naiflent du loifir , mais elles

garantiffent de l'oiliveté

,

221!

On diftingue deux fortes de luxe , 207
Celui du fafte & de la mollefle , le feuî

blâmable , n'a aucun rappart avec les

Lettres

,

ibiê,

liC luxe ne pouvoit exifter chez les an-

ciens Romains , & pourquoi , 208
C'eft une folie de vouloir rappeller les

grands États aux petites vertus des pe-

tites Républiques

,

ihiS,

C'étoit celle de Caton ,
ihid^

La plupart àts Sciences n'ont aucun rap-

port avec le luxe, 225
Si les Arts ont quelque rapport avec elles

,

c'eft un côté louable de ce luxe , ihid.

Le commerce ôc le luxe devenus les liens

des Nations, 22^
La mifere& l'oiiîveté, fources des émigra-

tions àj^% Peuples du Nord , 225

Nécçffité de ce qu'on appelle luxe, du

moins dans les capitales des grands
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États, pag. "5
La politeffe que les Lettres ont introduite

dans nos mœurs eft un des plus utiles

préfens qu'elles puflent faire aux hom-

mes ,
i09

Définition de la politefTe ,
i^i^-

Ses effets , ihid. &: pag. 110,211

Le corps de la Nation Françoife borné

à la fimple exiftence ,
126

Effets de l'ignorance en Afrique &c en

Amérique , ^
2.28

Parallelle entre les premiers tems da

Rome & les tems plus heureux des.

Scipions & des Titus , ibid. & p. fuiv.

Réponse de m. Rouffeau , au

Difcours précédent

,

page 233

Motif de cette Réponfe, ihid,

Néceflîté à M. R. de fe répéter , ibid.

C'eft une preuve de la foliditc de fes

raifons , .2,34

Pourquoi il eft réduit à redire toujours

les mêmes chofes

,

ibid. Note.

Reproche à (qs adverfaires de s'écarter

de la queftion

,

î^iA
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Il le trouve obligé de les ramener aux

diftinélions effentielies qu'il y a mifes ,

page 234
Sommairz des propojitlons cju^il a foute-

nues fur les Sciences & les Arts confidé-

rés relativement aux mœurs , 13 5-144
Noce fur cette propofition d'un célèbre

Philorophe : Les connoijfances rendent

les hommes doux
,

ibid.

Sage réponfe d'un Roi de Lacédémone

fur l'extrême bonté de fon collègue ,

même Note
, 236

Si les feuls grands hommes cultivoient

les Sciences , il n'en refulteroit que

du bien
,

ibid.

Mais elles deviennent pernicieufes aux

Nations par les vices des hommes vul-

gaires, ibid.

Eloge de Socrate ,
ibid.

Pourquoi il lui en a coûté la vie , Note ,

ibid. & p. luiv.

Seroit-il avantageux aux hommes d'avoir

de !a Science (en fuppofant que ce qu'ils

appellent de ce nom le méritât en effet)?

queflion à examiner , 237
Etudes , Connoifiances , Sçavoir &c Phi-

lofophie , vains fimulacres élevés par

l'orgueil humain
,

ibid».

A mefure que le goût de ces niaiferies s'é*^
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tend chez une Nation , elle perd le

goût des folides vertus , & pourquoi

,

page 237 & fuiv.

Plus l'intérieur fe corrompt, plus l'exté-

rieur fe compofe

,

2.38

Note fur la délicateffe des Spedateurs à la

repréfentat.d'une pièce de Moliere,/^/^.

La culture des Lettres engendre infenli-

blement lapoliteffe &le goût , & coin-

ment

,

^^^^'

Le goût du luxe &: celui des Lettres fe

tiennent alTez fidelle compagnie , &C

pourquoi, 239 &C fuiv.

Réponfe à une objeftion tirée du luxe des

Afîatiques, _
i^^^ Note,

La vertu n'eft pas incompatible avec l'i-

gnorance ,
2.4^

Vérité confirmée par l'expérience , 240

Le peu de cas que les Chrétiens font de

la chafteté , vertu qui a été univerfel-

lement honorée chez les Payens , ihid.

& p. 241 , Note.

Réponfe du Poète Dryden à un jeune Sei-

gneur Anglois ,
qui fe piquoit de ga-

lanterie , 242 , même Note,

La vertu n'eft pas toujours la compagne

de l'ignorance, ^4'^

L'ignorance n'eft un obftacle ni au bien

ni au mal j elle eft feulement l'état n-a
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turel de l'homme, page 242

Oppofer à M. R. les vices d'une multitude

de Peuples Ignorans , c'efl: ne rien

prouver contre lui , 241-—243 , Note,

Le tems de la vertu de chaque Peuple a

été celui de Ton ignorance , 243 & f.

Sommaire de la Dodrine qu'on oppofe

à M. RouiTeau
, 244—-247

Toute cette Doftrine, fût-elle prouvée,

contient très-peu d'aflertions qui tou-

chent le fond de la queftion , 247
La plupart fourniroient de nouveaux argu:-

mens en faveur de lacaufede M.R. 248
Ce que Ton prouve en les rappellant l'u-

ne après l*autre , ibid. & p. 249 ,

250, 251
Note fur les effets du luxe

, 250
M. R. réfute les afiertions de M. B. & ré-

pond laconiquement à un grand nom-
bre de propositions qui y font relati-

ves

,

251——288
Note fur cette aflertion de M. Borde :

fhomme ejî natiirell. méchant , 2 5 i& f.

Examen de la préférence que M. Borde
prétend donner à la Grèce fur tous les

autres Peuples

,

255
Embarras des adverfaires de M. R. toutes

les fois qu'il eft queftion de Sparte , où,

fans Philofophes, la vertu a été la plus-

pure j 5c a duré le plus long-tems , 2 5 S
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Première obfervation fur Sparte qu'on

oppofe à Athènes ; contre ce qu'avance

M. Borde qu'il eft furprenant qu'Athè-

nes n'ait pas été vaincue plutôt qu'elle

ne le fut

,

page 259
Seconde obfervation fur Sparte , 260
Profopopée d'un Lacédémonien , 26

1

En réponfe à un paffage de M. B. 260& f.

Où il nous avertit ( dit M. R. p. 263 , )
que la vertu n'eft bonne qu'à faire par-

ler de foi

,

Note {m Pendes, 262 & fuiv.

M. R. venge les anciens Romains du pe\i

d'eflime que fon adverfaire montre

pour eux

,

264—271
Et en particulier Caton , 268
Et Brutus , 269 & fuiv.

PafTage de Montagne contre les efprits de

fon tems, qui cherchoientà obfcurcir la

gloire àes belles aélions anciennes, 265
Note fur Curius , 266
Et fur Titus

,

27 1

Note relative à l'éducat. de nos enfans^iyi

Belle réponfe d'un Précepteur LzQéàémo-
men ^ même Note

y 275
Injuftice & cruautés des conquérans de

l'Amérique , 276
Nos connoifiances ne fervent point à nous



XXX TABLE
raiTurer fur nos dangers

, page lyf
PaiTage de M. Borde

, qui pourroit être

déduit des principes mêmes de M. R.
ibid. & p. f.

Les feuls livres néceffaires font ceux de
la Religion

, 280
L'éducation des Perfes vengée , 282
Il ne faudroit point du tout de luxe, 28c
Ce n'eft point la crainte qui empêche M.R.

de répondre à un plus grand nombre
de réfutations

, 286 & fuiv.

Ceft le leul amour de l'Humanlré & de la

vertu qui lui a fait rompre le filence, 287
D'où naît l'amertume de (qs inve6lives

contre les vices
, 28 S

Réplique de m. BordeàiaRé-

ponfe précédente , ou fécond Difcours

fur les avantages des Sciences & des

Arts ,
page 289

Motifs de cette réplique , ibld.

Plan de cette réplique

.

290

I. Examen des effets de l'ignorance dans

tous les tems

,

29c—«537
L'âge d'or , tradition abfurde , 2 9 1 &: f.

Comment elle a pu acquérir quelque cré-

dit ,
2.9^
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La vîe & les biens ne pouvoient être en

sûreté avant l'exiftence de ces mots ,

le tien , le mien
,

page 293 & fuiv.

D'où naquirent la fubordination politique

& la puiffance civile

,

296
C'eft par les aftions , non par quelques-

unes de Tes loix
,
qu'on peut connoître

une Nation, 297
Aucuns faits ne prouvent la vertu des

anciens Cretois , des Scythes 6c des

Perfes

,

i^^V.

Vices & crimes des Grecs dans les tems

d'ignorance, 298 & fuiv.

Lycurgue &: Dracon , réformateurs de

Sparte &: d'Athènes
, 299

L'irruption de la Perfe fit des Grecs un
Peuple de Héros &c de Citoyens

, 301
Ces vertus s'évanouirent avec le danger,//'.

Vices des Athéniens dans leurs plus beaux

jours, 302
Tyrannie de Pififtrate & de fes fils , ihic/.

Portrait de Thémiftocle & fa fcélérateflfe

contre Ariftide

,

• ibid.

Sparte n'a jamais eu l'approbation de la

Morale

,

303
Tableau des vices de Sparte

, 303——306
Rome ignorante avoit déjà commis tous

les crimes de la guerre, de la politique

& de l'ambition , j 1

1



xxxij TABLE
Ce que l'on prouve par les faits, p. 3 07-311
ï])'où naquit l'extrême valeur des Ro»

mains, 3o8&cruiv*
Leur politique

,

311
Comment s'eft formée l'idée des vertus

que nous leur fuppofons
, 3 ix

Spectacle que prélente l'Eur. ravagée par

les Barb. deicendus du Nord, 3 13 ôc f.

Cruautés politiques de Clovis , ibid»

Frédegonde & Brunehault modèles de la

fcéiératefle

,

314
L'ignorance remplacée par de faufles opi»

nions

,

315
Les Mœurs s'adoucirent pourtant par

l'expérience du malheur
,

ibid.

Les règnes de Charles VI , Charles VII

& Louis X I comparés , quant aux

mœurs, à celui de François I , ibid^

Les tems de Cath. de Médicis Se de Tes fils

comparés fous le même rapport à ceux

de Louis XIV & de Louis XV, ibid.

Les conjeftures de M. B. fur les vices des

premiers ^^qs du Monde deviennent

des certitudes ,
par la confidération des

mœurs aftuel les des habitans de l'Afie
^

de l'Afrique & de l'Amer. 316 325
L'ignorance n'eft pas l'état naturel, mais

bien le premier état de l'homme ,318
Réponfe à une objection tirée des notions

6c
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Se des aé^es de vertus chez les Peuples

les plus barbares, page 519
Si l'ignorance n'enfante pas les vices , du

moins elle ne peut mettre obilacle à

leur exiftence

,

324
Elle eft au contraire un obftacîe au rëta-

blifiement de la vertu
,

i^/V.

L'ignorance doit être confidérée dans fùn

plus haut degré
,
pour en bien connoî-

tre la nature & les effets

,

3 28
Mêlée avec divers degrés de Sciences 8c

d'Arts , fon influence devient équivo-

que & incertaine
, iùid»

Athènes , Sparte & Rome eurent , dans

les commencemens ,
plus ou moins , la

plupart des connoiflances relatives aux
mœurs, 32-8 > 32-9 & Tuiv.

D*où l'on conclut que l'ignorance ne peut

revendiquer leurs vertus
, 330

Pourquoi Athènes fe corrompit , lorfqu 'el-

le augmenta Tes connoifTances
, 331

Quels furent les Auteurs de cette corrup-

tion
, 332

Tableau de Tes mœurs corrompues , iùid.

Les Mœurs de Rome déjà perdues, quand
les Sciences & les Arts n'avoient fait

encore que de foibles progrès
, 334

Fureur des Romains pour les Speftac. ihid.

Et par quel motif, iHd. & p. fuiv.

Tome y, c



xxxiv TABLE
Defcription du fameux Théâtre de Seau-

rus, page 335
Appareil faftueux , lors de la dédicace

du Théâtre de Pompée
,

ibid,

Sparte devenue maitreffc de la Grèce
perdit les vertus

, 336
Carthage fut très-corrompue & ne fut ja-

mais ffçavante
,

ibid.

On en peut dire autant des anciens Per-

{qs & de la plupart des grands Empires

de rAfie ancienne & moderne , ibid,

ÏI. On examine ce que c'eft que vertu

& corruption, 337
Définition de la vertu dans fon accep-

tion la plus relevée

,

ibid,

La vertu d'un individu doit fe rapporter

au bonheur des différents ordres de

Sociétés dont il eft membre, 338
Toutes les vertus domeftiques &C civiles

doivent être mefuréesà cette régie, ibid,

La tempérance & le courage , venus gar-

diennes de notre être, &: baie de toutes

les vertus d'un ordre fupérieur , ibid.

Les efforts cruels de vertu , font la mar-

que d'un mauvais fiecle
, 3 41 & f.

En quoi les anciens Peuples faifoient con-

lîfter la tempérance& le courage , 343
L'imputation de corruption , fi répétée ,

injufle dès fon origine, 344



GENERALE, xxxv

Par quoi la corruption femefure, p. 34c
D'où les vices tirent leurs qualités

, 346
Deux genres de corruption dont l'unnioins

criminel que l'autre
, ibid.

Ce que l'on conclut de ces principes re-

lativement aux Nations fauvages & aux

fiecles fameux de l'Antiquité, ib. & p. f.

Application de ces mêmes principes à la

corruption reprochéeà notre fiecle, 3 48
AveudeM.B. fur cette corrupt.i^i^. &:p.f.

Mais elle eft du genre le plus excufable ,

& pourquoi, 349
D'ailleurs elle n'a point afFeélé la maiïe

entière de la Nation, ibid. & p. fuiv.

Et c'eft aux loix à réprimer les vices ,

avec la même attention qu'elles pu-

niffent le crime

,

351
L'origine du fyftême de l'égalité porte

fur un faux principe

,

352
Nous naiffons avec des qualités inégales

de l'ame & du corps

,

353
Cette inégalité naturelle ell: la bafe de l'i-

négalité politique & civile , néceuaire

dans un État , ibid. & p. fuiv.

L'égalité , chez les premiers hommes

,

dans le partage des fonds de terre ,

dut être la première viétime facrihée

à la perfe(^ion du genre humain, 354
Comment l'inégaUté s'introduifit

, 355
c z



^xxvj TABLE
Elle eft devenue la fource féconde de tous

les biens dont nous jouifTons, pag.356

Parmi lefquels il faut compter les richeffes,

ibid.

Qui font la fource d'une infinité de biens

moraux, 357, 365, 369
Et contribuent au bonheur du pauvre , ôc

comment , ibid. & p. fuiv.

Réponfes à différentes objetflions de M. R.
fur les richefTes , leur abus , le luxe ,

le grand nombre de pauvres, 3 58—366
Les préjugés de toute l'Antiquité contre

les richelTes , condamnables , & pour-

quoi
, 3 6G

Compara-ifon de Tubéron & de Scipion

Emilien , 3 69
La vertu ne confifte point dans une pri-

vation abfoiue , 367
On le prouve par la profufion immenfe que

la Sagefie divine préfente à nos befoins

& même à nos plaifirs , ibid. & p. f.

m. M. B. paiTe à la juftification des Scien-

ces contre les nouvelles accufations de

M. R. 370~"^394
Et à celle des Arts , ( p. 394 ) qu'il avoue

cependant n'être pas, à beaucoup près,

aufli irréprochables que les Sciences ,

6c par quelle raifon
, 39c

l^oyei encore , contre différentes répon-
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{ti de M. R. à différentes propofitions

du premier Difcours de M. B. les Nous

p. 295 , 299 , 306 , 326 , 341 , 362 ,

363 > 374» 379

—

h v38^» 394
A^o/g où l'on fait des obfervations fur la

Préface que M. R. a mife à la tête de

fa Comédie intitulée PAmant de lui-

même
^ 398—404

Pourquoi ces obfervations n'ont point été

inférées dans la réplique de M. B. 3 98

Lettre de J. J. Rouffeau^ de

Genève , fur la nouvelle réfutation de

fon Difûours par un Académicien de
Dijon , pag. 40$,

Ce que c'eft que cette réfutation , ibîd,

A^'orc de l'Editeur*.

Quelle eût été pour l'Académicien la meil-

leure manière de réfuter le Difcours.

de M. R. 40(S

A quel titre on couronne ordinairement

un Difcours ,
ibid.

L'Académicien, en blâmant l'impartialité

de fes confi^eres , eft un indifcret , 407
C'eft une imprudence à lui de fe pl^ndre

de la manière dont l'Académie a pro-

pofé fon fu^et

,

408 & fuiv».

*3.
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Il ne mérite pas de réponfe

,
page 41»

Pourquoi

,

ibid. & p. fuiv.

L'Allégorie du Frontifpice des (Êuvres

de M. R. n'a pas été entendu par fon

adverfaire

,

416
Confeil donné , & fage leçon propofée

aux adverfaires de M. R. fur-tout à l'A-

cadémicien, 414—416

D ES A VEU del'Académiede Dijon,

au fujet de la réfutation attribuée fauf-

fement à l'un de Tes Membres, 4
1
7 & f.

La liberté des problèmes eft la feule voie

propre à éclaircir la vérité , 419

;iN -à- à- m- (<



.i>\\\.Si ^éë^sgssjggs^

TABLE
D U

T O ME II,

Aj E T T R E fur la Mufîque françoife
,'

page 7

Précédée d'un Avertiffement , 3—-6

Où il eft dit pourquoi l'auteur a tardé à

bazarder fon fentiment

,

3
Pourquoi il n'a fait aucun changement

dans la nouvelle édition de fa Lettre
, 4

Qu'il croit la Langue françoife peu pro-

pre à la Poëiie , & point du tout à la

Mufique
, 5

Qu'en revanche elle lui paroit celle des

Philosophes & des Sages ,
ibid.

En quoi confifte le refpeft que l'on doit

, au Public , 6

Doutes de M. R. fur l'exiftence de notre

Mufique
, 7 & fuiv.

Préjugés de plufieurs Peuples de l'Europe

en faveur de leur Mufique , facrifîés au

goût & à la raifon , 8

Quelles font les feules chofes qui entrent

dans la compo£t. de toute Mufique
, ^
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Pourquoi l'Auteur ne fait qu'un feul ar-

ticle de la mélodie & de l'harmonie ,

page 9 &£ fuiv,

C*eft de la mélodie feule qu'il faut tirer

le caradere particulier d'une mufique
nationale

, lo
Et c'eft la langue , & principalement la

profodie de la langue
, qui conftitue ce

caractère
, ibid. & p. 14

Quelle langue ne feroit point du tout pro-

pre à la Mufique , Sc ce qui réfulte-

roit de la Mufique appliquée à telle

langue, 10— 20
Ce que la mefiire eft au chant , 1 3 & f.

D'où font nées les diverfes mefures de
la Mufique vocale , 14

Quelle feroit la Mufique h plus cadencée.

De toutes les langues de l'Europe, la lan-

gue italienne eft la plus propre à la Mu-
fique , &c pourquoi ,

ii«—2Ç
Expériences faites & propofées par M. R.

pour pouvoir juger entre la mélodiefran-

qo'ii'e 6l la mélodie italienne, 27— 34
Quelles chofes concourent à la perfec-

tion de la mélodie italienne, 34-—38
Elle trouve dans chaque mouvement des

exprefiîons pour tous les carafteres, des

tableaux pour tous les objets , 68 & f»

C'çft une erreur de croire que les Chsn-^
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teurs Italiens aient moins de voix que

les François, page iJ^Note,

Citation de pluiîeurs airs italiens dont les

carafteres font entièrement inconnus à

la Mufique françoife ,
366>c i. Note,

De l'unité de mélodie

,

40— 5 3
C'eft une règle indifpenfable en Muiîq. 40
C'eft dans cette règle qu'il faut chercher

la caufc des fréquens accompagnemens

à l'uniffon dans la Mufîque ital. ibid.

Ces unifions ne font point praticables dans

l'accompagnement d'un air pathétique

françois , & pourquoi , ibid* & p. fuiv.

Beautés qui réfultent de ces mêmes unif^

fons

,

41
PaiTage d'un Auteur fur les additions au

fujet dans l'accompagnement , & com-
ment entendu par M. R. 43 & fuiv.

L'ufage des fugues , imitations , doubles

deflelns , nuilîble à la règle de l'unité ,

45 ôtfuiv.

Contrefîigues , doubles fugues , fugues

renverfées, baffes contraintes, reftes

de barbarie & de mauvais goût , 47
Reproches faits aux Italiens , & fur quelt

fujets, 46, Nou. 49
Du Duo

, 50
Comment il doit être traité par le Poète

&:par le Muiicien, |l.
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Eloge des Duo italiens tragiques

, pag. ^ï
Dont on n'a pas même l'idée à Paris , ibid.

Simplicité de l'harmonie italienne, 5 4—6

1

Beaucoup de bruit , & très-peu d'expref-

fion, caradere de la Mufique françoife
,

59» 65
Obfervat. fur les airs des Opéra italiens,64

Energie des paroles
, 65

Ce que font les paroles de nos ariett. ibid,

Obfervations fur les monologues fran-

çoîs, 66 &: p. fuir,

Adreffe des Italiens dans X^msAdagio , 67
Obiervations fur le récitatif, 69 &: f.

Quel eft le meilleur récitatif, 71
Examen du récitatif françois , 72 Se f.

Eloge du récitatif italien
, 74 & fuiv.

Analyfe de ce monologue d'Armide ,

Enfin ilejlen ma puijjancc
, 78

—

90

Apologie dela Mufique fran.

çoife

,

97

Précédée d'un Avertiiïement

,

95
Exorde

, 97 ^ (\i\\.

Divifion

,

98
I. Définition de la Mufique , 99
D'où l'on conclut , contre le principe de
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M. R. que le caraélere d'une Mufique

nationale ne dépend point de la qualité

du langage, pag. 100—103
Le génie feul enfante ce que la Mufique a

de plus aimable, de plus touchant, il'id.

Et le vrai génie eft de toutes les Nations,ii'i^.

La Muiique ne tire point fon expreffion

des paroles, 105

IL L'application du principe de M. R.

plus faufle encore que le principe

même

,

il^id.

Les bons Auteurs f<çavent adoucir la du-

reté de notre langue &: cadencer leur

ftyle
,

1 04
On cite en exemples , les Odes , les Can-

tates de l'immortel Roufleau , 105

Nous avons une Profodie , &: qui n'a rien

d'incertain, 106—109
Il eft donc faux que la langue françoife ne

foit point du tout propre à la Mufiq. 109
III. Nous avons de la bonne &: de l'ex-

cellente Mufique
, IIO

Il faut diftinguer dans la Mufique la com-
pofition Se l'exécution , deux parties

très- différentes

,

i^id. & p. fuiv.

IV. Le mérite de toute compofition mu-
sicale confifte dans l'énergie de l'ex-

preffion, ^ 11

1

Qualités qui rendent l'expreflion heureufe

& parfaite, 11%
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Luili a poSedé le talent de Texpreflion 5

un degré fupéricur, p. 113, 115,116
Il ne manque à fes chants , que le mérite

de la nouveauté

,

1 14
Si Lulli n'eft plus à la mode , c'efl: une

nouvelle preuve de la dépravation an
goût reprochée à notre fiecle , ibid.

Ceux qui aiment le naturel & la vérité ,

préfèrent encore fa Mufiquc , 1 1

Ç

Blâmer les Duo & les Chœurs de Lulli ,

parce qu'ils paroiffent unis & fans tra-

vail , c'eft plutôt un éloge qu'une cen-

fure

,

1

1

6 &: p. fuiv.

Il a toutes les parties eflentielles qui font

le grand Mufîcien , 1
1
7 & p. fuiv.

Aveu de M. R. fur le mérite de Lulli, 1 1

8

Supériorité de Clerambaud dahs le genre

des Cantates
, 119

Eloge de ce Muficien dans le chant , 1 20
Dans le récitatif

,

i i i

Dans les ariettes

,

ihid»

Le récitatif donc parle M. R. eft un être

de raifon

,

1 10 & fuiv.

Les Motets
, genre de Mufique toujours

parmi nous le plus parfait , & dans

lequel nous avons peut-être mieux réuf-

fi que toute autre Nation ,
112

Campra 6c la Lande comparés enfemble

,

ibid. ôc p. fuiv.

Pn rappelle pluiieurs des petits Motets d©
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Campra, page 114—126
Et plufieurs de fes Motets à grand chœur,

117
On parcourt quelques-uns des Ouvrages

de la Lande , 128— 132
Reproche qu'on peut lui faire ,133 & p. f.

On cite plufieurs célèbres Muficiens , ou-

tre ceux dont on vient de parler, 13^
Si le genre comique n'a point encore été

introduit dans nos grandes pièces de
Mufiq. c'eft un effet de notre goût, ibid^

y. 11 y a peu de vérité dans le reproche

que M. R. nous fait d'avoir toujours

ignoré l'unité de mélodie
, 136

Les fugues, imitations , doubles defTeins ne
font point des beautés arbitraires ,138

Et les doubles fugues , contre - fugues
,

fugues renverfées , baffes contraintes
,

ne font des fottifes qu'entre les mains

des fots
, ibid.

Le Duo n'efl point du tout arbitraire, 1 40
Quand efl-il légitime ? ibid.

11 n'efl pas néceffaire de le décompofer
toujours

,
pour le traiter en fimple Dia-

logue , ibid.

On tombe d'accord avec M. R. que l'har-

monie complette n'efl pas toujours auffi

efficace que l'harmonie mutilée
, pour

produire l'expreffion

,

i^i



xlvj TA B LE
Mais il n'eft pas vrai que nos Compofi-

teurs
,
pour remplir l'harmonie , n'em-

ploient jamais que des accords com-
plets , page 142

Invitation à M. R. d'afligner le remède
au mal dont il a fi bien pénétré la na-

ture , 143
Le miférdbU jargon emmiellé que M. R.

nous reproche, eft le crime du Poëte

,

non du Compofiteur
, 144.

Si c'eft une perfeélion à la Mufique ita-

lienne d'être trifte fur un mouvement
gai ,

gaie fur un mouvement lent
,
(ce

qu'on ne penfe pas, p. 145 ), nous

pouvons ,
quand il nous plaît , pro-

duire de ces (ingularités

,

1 46

On cite en preuve le fameux Duo d'He-

raclite & de Démoc. de Batiilin , ibid,

Vï. On convient avec M. R. de notre

mauvaife exécution
, 1 46

Ce que demande la bonne exécution, 147

Ce qui nous l'a fait perdre
, 1 48

Moyens d'éviter les défauts de notre exé-

<;ution moderne , 1 49— 154

i
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A U T R E s Ecrits contre la Lettre fur

la Muiïque françoife
, page 1 5

7— i o k

SÇAVOIR,
I.

ApOLOGIEdu goût françois re-'

lativement à l'Opéra
, par M. de Caux,

page 158

Ce que c'eft que cet Ouvrage , ibid.

II.

1-1 E T T R E d'un Académicien de Bor-
deaux fur le fond de la Mufique

, par
le P. Caftel , Jéfuite , pag. 1 5 §

Notre Mufique eft la fille aînée de la Mu-
fique italienne

,

/^/V.

C'efl à Guy Arétin que l'Europe doit le

premier fond renouvelle de la Mufique
des Grecs

,

j r ^v

Mais c'efl Jean de Meurs , Chanoine de
Paris

, à qui l'on doit le mouvement
& par conféquent la mefure

, ibid.

D'où, ainfi que d'un trait concernant
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Paga , Mufîcicn Italien , Ton conclut

que nous avons de la Mufiq. p.i6o&f.

Ge qu'on prouve encore par des faits

162 & fuiv.

De l'exiftence de notre Mufique , le P. C.
conclut qu'elle eft vraie , & par con-

fequent belle & bonne , 1 64 Se fuiv.

Il y a des talens de Nation , des talens

locaux même

,

16$
Ce que l'on prouve par énumération

,

167 & fuiv.

Les autres Nations prennent la Mufique

italienne, en fubftance, en totalité, 169
Et nous l'incorporons dans la nôtre, 169-

Ancien proverbe fur les carafteres natio-

naux, relativement à la Mufique , 169
Le nôtre feul eft fpécialement adaptable

à la vraie Mufique

,

il^id.

Caraftere de la Mufîqueitalienne, 17 5 & f.

Et de la Mufique françoife , 1 76— ï 8

1

Défauts qu'on peut reprocher à cette der-

nière
,

181 ScfuiY.

///,
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ni.

Réponse critîque aW Acadé-

micien de Rouen , à l'Académicien

de Bordeaux , pag. 183

Ce que c'eft que cette Réponfe , ihîd^

IV.

Observations, fur la Lettre

de J. J. Rouffeau au fujet de la Mu-
fique françoife ; par M. Cazotte , 1 84

Idée de cet Ouvrage , ihld. & p. fuiv.

V.

L. E T T R E fur celle de M. J. h Rouf-
feau , Citoyen de Genève, fur la Mu-
fique, i%(^

Idée de CQt Ouvrage , ibid»

Tome K i
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T J B L E

VI.

USTIFICATION de la Mu-
fîquefrancoiie, adrefféepar elle-même
au Coin de la Reine , le )our qu'avec

Titon & VAurore , elle s'eft remife

en polTeflion de foa Théâtre ; par feu

M. de Morand
,

pag. 187

Idée de cet Ouvrage , ibid.

VII.

A RRÊT du confeil d'état d'Apollon
,

' rendu en faveur de l'Orcheftre de l'O-

péra , contre le nommé J. J. Roufleau ,

copifle de Mulique. Brochure envers^

par M. Travenol , violon de l'Opéra ,

188

Quelle faifon l'éditeur a eue de rapporter

ce titre infultant

,

ibid.

E
VIII.

X AM E iS d« la Lettre de M. Rouf-
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fsau fur la Mufique françoife , dans Ie«

quel on expofe le plan d'une bonne Mu-
fiq. propre à notre langue; par M. Bâton

le jeune, maître de vielle, p. i88 & f.

Réfultat de cet écrit

,

189

IX,

L E Corret^Leur à^s BouiFons à l'éco-

lier de Prague, 189

Ce que c'eft que cet écrit, ibid.

X.

Apologie de la Mufique âe

des Muficiens François contre les afîer-

lions peu mefurées & mal fondées de

M, JJ. Rouileau, Citoyen de Genève;
par feu M. de Bonneval

,

189

Anecdote rapportée dans cet écrit fur la

célet>re Mnc. le Couvreur
,

ibïd,

dx
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XI.

J-i E T T R E d'un fage à un honrme
très-refpedable ; par M. le Chevalier

de la Morliere ^ pag. 1 90

Courte expofition de cette allégorie ,

ibid, & p. fuiv.

XII.

XJ O U T E s d'un Pyrrhonien , pro-

pofës amicalement à J. J. RoulTeau ;

par M, Cofte d'Arnobat

,

191

Ce que c'eft que cet Ouvrage, ibid. & p. f.

XI II.

Xj e t t R e d'un Parifien contenant

quelques réflexions fur celle de M.
Roufleau ; par M. Robinot;, 192

Comparaûfoos qu'on y trouve, ibid. 5c p. 1^
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XIV.

L'IMPARTIALITÉ fur la Mu-
fique , Epître en vers à M. J. J. Rouf-
feaude Genève; par M. D. B.p. 195

Quels objets l'Auteur fe propofe dans
cet Ouvrage

, ibid»

XV.

o BSERVATIONS fur notre înf.

tinft pour la Muilque , &: fur fou

principe , où les moyens de reconnoî-

tre l'un par l'autre, conduifent à pou-
voir fe rendre ralfon , avec certitude y

des différents effets de cet Art ; par

M. Rameau ^ 194

XVI.

JL E T T R E d'un Vifigot fur la difpute

harmonique avec M. Rouffcau ; par M.
l'Abbé de Caveirac , 195

Idée de cet écrit ^ ibUi
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X- E s vingt-un chapitres de la Prophé-

tie de Gabriel-Joannes-Nepomucenus-

FranciCcus de Paula Y/aldftorch , dit

Waldfltoerchel
,

qu'il appelle fa vi-

iîon : Lat. Canticuin Cjgni Bohcmici y

page 199

On trouve dans cette pièce contre l'O-

péra, & le goût franc^ois pour la Mu-
lique , l'éloge de

M. Dupré

,

2. 1 5
M. &. M'ie Lany

,
ibid,

Mlle Fel, 229 , 23 I—132 , 236 , 238 ,

24a
M. Jeliote , 208 , 232, 236 ,238, 240
M. Rameau , 228— 23 o
Pergolefe, 234
De l'intennede du Devin du Village, 238
Et, parmi les Priilofophes &: les Poètes ,

de Defcartes , des Encyciopédlftes ,

de M. de MGnîefquieu, Corneille, Mo-
lière , la Fare , Chaulieu , 222 224

De Qulnaut, 227
De la Comédie Françoife , 220 , 245
Et la critique de Lulii, 226— 229^

De Mouret
, 2.191

DeMaaslU, 233— 234, 139
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Delà Comédie Italienne ,
page 241

De rOpera-Comique , ibld. & p. fuiv.

Caradere des Fran(^ois, 22 c
Pourquoi cette pièce

,
quoiqu'elle ne foit

pas de M. R. eft inférée dans ce vo-

lume, 187 &c Tuiv.

Jt XTRAIT d^une lettre de M. Rouf-
feau à M fur les ouvrages de
M. Rameau, page 245^

Idée que préfente M. R. des ouvrages théo-

riques de M. Rameau , ibid. & p. fuiv»

Et de (es Opéra
, 247

Reproche injufte qu'on fait à M. Rameau,
ibid.

Il n'a pas toujours entendu les paroles

dont il s'eft chargé

,

248^
En quoi il efi: fupérieur ou inférieur à

Lulli

,

ibid.

Jugement fur les talens de M. Rameau ,

ibid. & p. fuiv»

Sur fon récitatif, 245^
Sur (qs fymphonies & (qs accompagne*

mens
, ibid. & p. fuivo.
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Xj E Divin du Village y intermède ,

page 259

Précédé d'un avertiiTement

,

256
Et d'une Epître à M. Duclos

,

254
Airs principaux du Devin du Village

,

notés.

J^ai perdu tout man Bonheur , 282
Si des 'galants de la ville

, 284
JJAmour croit ^ sils'inquittte ^ 286
}^on y non , Colette n'ejipoint trompeur-

Je vais revoir ma charmante maitrejfe ,

291
Quand on fçait aimer ù plaire y 295
Ta foi ne m'eji point ravie

, 296
Tant qu'à mon Coliri/aifçu plaire , 297
Premier Duo , Je me dégage , 29,8

Second Duo, A jamais , 303
Vene:!^ ^jeunes garçons , 314
Dans ma cabane obfcure ^ 316
X art a l^Amour cjî favorable y. 317
^veç robjet de mes amojirs , 318
Çuand çnfçait bien aimer , 324
allons danferjous les oiseaux , 3 i^
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r RAGMENT d'une lettre de M. Rouf-

feau à un ami au fujet de fon entrée

à rOpera qu'il avoit eue pour fon De-

vin du Village , qui lui tut ôtée à caufe

de fa lettre fur la Mufique , & qu'on

voulut lui rendre quand il eut quitté

Paris, page 319

Menfonges qui ont fervi de prétextes à

l'exclufion de M. R. 330 &fuiv.

Sa conduite fage & prudente à l'Opéra

,

331
Dans aucune circonftance il ne falloit pas

lui ôter (qs entrées , 332
Sq% juftes plaintes contre M. P *

,

Libraire de Paris, 333 &:fuiv.

Bons procédés de fon Libraire de Hol-
lande , 334^ (\iiv.

M. R. répond à ceux qui l'accu fent de

manquer de défintérefTement,
3 3 5 6c f.

Il rompt ouvertement avec ceux qui l'ont

trompé, 337
En avertiffant le Public de fe tenir en

garde contre le mal qu'il en pourroit

dire , ^ ikid^
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Cruauté de fes ennemis dans le verni

j"

des procédés , &: le ménagement de la

bienlëance ,
page 3 3 7 6^ luiv.

INaRCISSE, ou VAmant de lui-

même y Comédie, P^g^ 379

Précédée d'une Préface , 341—-376
Où il ne s'agit que de la perfonne même

de M. R. 341
Ftéponfe à l'accufation intentée à M. R.

par (qs adverfaires , qu'e/z/c déclarant

contre Us Sciences , il a parle contre

fon fentiment , 345^ ^"^v.

Réponfe à une féconde accufarion , que

la conduite de Af. R. en faifant de Id

Mujique & des P^ers ^ eji en contradic-

tion avec fes principes , 346— 3 5O
II n'y auroit aucune inconféquerice à cul-

tiver les lettres , quoiqu^on les mépri-

fât,
^

350
Pour le prouver , M. R. établit de nou-

veau l'état de la queftion propofée par

TAcadémie de Dijon : Si le rétabliffe-

ment des Sciences & des Arts a contrit

hue à épurer nos mœurs ; "^ il expofe

de nouveau fon fentiment , 3 50—^64.
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Il rappelle les conclufions qu'il a tirées

des vérités développées dans (es divers

écrits fur cette matière, pag.366——371
En reprenant les exercices littéraires , M.

R. n'y a mis ni aflez d'intérêt ni afTez

de prétention pour mériter à cet égard

les reproches qu'il a faits aux gens de

lettres
, 372 & fuiv.

Egalité de fon ame dans les revers litté-

raires, 375
D'où il conclut que (es adverfaires de-

vroient mieux étudier (es principes &
mieux examiner fa conduite , avant que
de l'y taxer de contradidion & d'in-

conféquence

,

ibi^*

/^^
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TOME 1

1

L

Q UESTION propofée par TAca-
démie de Dijon : Quelle ejl Voriginc

de finégalitéparmi les hommes ? p. ^o

Discours fur l'origine & les fonde«

mens de l'inégalité parmi les hommes ,

Précédé, i*. d'une Dédicace à la Ré-
publique de Genève , ii^

Contenant le tableau de la conftitutioa

de Ton gouvernement

,

iv -xiij

Un Difcours ou Prolbpopée adreflee

par M. R. qui fe Tuppole dans un pays

éloigné , à Tes concitoyens

,

xiv

Eloge des Magiftrats de Genève , xx & f.

Des Pafteurs de cette République , xxiv

& iiiiv.

Des Genevoifes
, xxvj oi luiv.

M. R. le rappelle avec la plus douce émo-
tion la mémoire de (on père , xxj

Note fur Otanès
,

pour la p. vj de la

Dédicace 5 17^
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a*. D'une Préface
, page xxx)

Où l'on fait voir combien efl: intérefTante,

& , en même tems , pourquoi fî diffi-

cile à réroudre la queftion propofée >

ibid. &: p. fuiv.

D'où naît tant d'incertitude &: d'obfcurité

fur la véritable définition du droit na-

turel
, xxvij

Quelle acception le mot de loi a chez les

Jurifconfultes Romains , xxxix

Et quelle , chez les Modernes , ibid.

Pourquoi il feroit difficile de convenir

d'une bonne définition de la loi natu-

relle , xl & fuiv.

Défauts de toutes les définitions de cette

loi , qu'on trouve dans les livres , ibid.

Ce que nous pouvons voir clairement au
fujet de cette loi

,

xlij

Deux principes chez l'homme, antérieurs

à la raifon

,

ibid.

D'où paroiflent découler toutes \qs règles

du droit naturel

,

xliij

Par quel moyen on termine les ancien-

nes difputes fur la participation des ani-

maux à laloinaturelle,xliv & p. précéd.

L'étude de l'homme originel efl: le feul

bon moyen de lever toutes difficultés

qui fe préfentent fur l'origine de l'iné-

i;alité morale , & autres queftions fem-



Ixij TABLE
bbbles, page xîv

Nctc pour la page xxxj de la Préface :

on s'appuie d'un paiTage tiré de l'Hif-

toire naturelle

,

178
Exorde du Difcours

,

51— 56
Deux fortes d'inégalité dans l'efpece hu-

maine
, 51 ôcfuiv.

De quoi il s'agit précifément dans ce Dif-

cours, 55
Aucun des Philofophes n'eft arrivé à l'é-

tat de Nature , en examinant les fonde-

mens de la fociété , ibid. & p. fuivi

Dans la queftion préfente , il faut écarter

les faits , comme n'y touchant point ,

54
Il ne faut prendre les recherches dans

lefquelles on peut entrer fur ce fujet que

pour des raifonnemens hypothériques

6c conditionnels , non pour des vérités

hifloriques

,

ikid, & p. fuiv.

Première Partie.

L'homme originellement quadrupède
,

félon Ariftote
, 57

On le confidere ici tel qu'il a dû fortir des

mains de la Nature , fans ég-ird à au-

cun don furnaturel qu'il a pu recevoir

,

ci à aucune faculté artificielle qu'il a
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pu acquérir, page 58

Ainfi confideré , ce qu'il étoit quant au

phyfique, 59 ""7^

Comment il fe forme un tempérament ro-

bufte& prefqu'inaltérable , 5 9 & l'uiv.

Ileft naturellement intrépide , félon Hob-
bes

,

61

Rien de fi timide que l'homme , fulvant

d'autres Philofophes

,

ibid.

M. R. concilie ces deux fentimens au

moyen d'une diftiniflion , ibid. & p, f.

L'enfance , la vieilleiTe & les maladies de

toute efpece , ennemis plus redouta-»

blés pour l'homme que les bétes féro-

ces , 63
Mais les maladies appartiennent principa-

lement à l'homme vivant en fociété ,

ibid.

Et pourquoi

,

64 & fuiv.

Il ne faut pas confondre l'homme fau-

vage avec les hommes que nous avons

fous les yeux
, 67 & fuiv.

Grofliereté de certains fens chez l'homme
fauvage , &: fubtilité des autres fens

,

69 & fuiv.

Et pourquoi

,

69
L'homme regardé du côté métaphyfique

& moral, yc—*-

m

C'eû moins l'entendement qui fait
,
parmi
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Ixiv TABLE
les animaux , la diftlnftion fpécifique

de l'homme
, que fa qualité d'agent

libre

,

page 7

1

C'eft fur-tout dans la confcience de cette

liberté que fe montre la fpiritualité de

fon aine

,

ibid»

Ne voulût-on pas reconnoître la liberté

comme différence de l'homme & de

l'animal , du moins la perfcciibiUté ,

ou la faculté de fe perfedionner , eft

une qualité très-fpécifique qui les dif-

tingue, 7i
Il feroit trifte d'être forcé de convenir

que cette faculté eft la fource de tous

les malheurs de l'homme , 75
Les progrès de l'efprit fe font précifé-

ment proportionnés aux befoins des

Peuples

,

75
Les modiques defirs de l'homme fauvage

ne partant point fes befoins phyfiques ,

il eft incapable d'acquérir les plus (im-

pies connoiftances, 74,76 &cfuiv.

A plus forte raifon , celle de i'agticul-

ture

,

77
£n lui fuppofant même les inftrumens &

la connoiflance de cet art , il ne s'y

livrera point, & pourquoi ,
7S & fuiv.

Quand on fuppoferoit l'homme fauvage

habile dans l'art de pcnfer , le genre

humain
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humain ne pourroit faire aucuh pro*

grès , & pourquoi ,
page 79 &: luiv»

Nous fommes redevables à l'ul'age de la

parole , d'une infinité d'idées , 80
Embarras de l'origine des langues, 80-90
Problême relatif à ce fujet

,
que M. R.

n'entreprend point de difcuter
, 90

C'efl: à tort qu'on répète fans ceflfe que

rien n'eût été plus miférable que i'hom-»

me dans l'état primitif, 91 & f.

On combat le fentiment d'Hobbes
,
que

Vhomtncfoit naturellement méchant ^ 9J
La pitié , donnée à l'homme pour adou-

cir , en certaines circonftances , la fé-

rocité de fon amour-propre ou le defir

de fe conferver avant la naiflance de

cet amour
, 96—»ioi

E/l une vertu fi naturelle que les bétes

mêmes en donnent quelquefois des

fignes fenfibles , 96 & fuiv.

De cette feule qualité découlent toutes

les vertus foclales

,

98
Avec ce frein , &, d'ailleurs , des paAionS

a<Slives , l'homme fauvage étoit plus

farouche que méchant

,

10

1

Les difputes euffent eu rarement des fui-

tes fanglantes , fi elles n'euflent point

eu de fujet plus fenfible que la pâture

,

103.

Tome y* $
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Quant à l'amour, le moral de ce fentimenî

doit être prefque nul pour l'homme
,

dans l'état de Nature , & pourquoi

,

page 103
Borné au feul phyfique de ce même fen-

timent , il fçnt moins fréquemment

& moins vivement les ardeurs du tem-

pérament, 104
Efl: par conféquent moins fujet à la ja*

loufie &; aux dilputes
,
que Thomme ci-

viliié
,

ibid. & p. fuiv.

Réponfe aux inductions qu'on pourroit

tirer , dans plusieurs erpeces d'ani-

maux , des combats des mâles, 10 5 &c f.

Ce qu'en doit conclure de tout ce qui a

a été dit , c'eft que l'inégalité eft à

peine lénfible dans l'état de Nature , &c

que l'on influence y eft prefque nulle
,

108——112
Tranlîtion à la féconde partie, &i ce qu'on

s'y propofe
,

112

Seconde Partie, 115

L'idée de propriété ne fe forma pas tout

d'un coup dans l'efprit humain , &
pourquoi, ibid.

On raffemble fous un point de vue la

fucceffion d'évenemens 6c de connoif-

ianccs dans leur ordre le plus naturel ,

116— ijé
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Premier fentiment & premier foin de

riiomme ,
pag. 1 16

Comment il furmonte les ôbftacle"; qui

s'oppofent à fa confervation , & à fon

bien-être ,
ii>id. & p. fuivé

Comment les perceptions de certains rap*

ports font engendrées dans fon efa it

,

'ii8

Il connoît fa fupériorité fur les animaux ,

Cette connoiffance produit en lui le

premier mouvement d'orgueil , i ic)

Ses femblables ne font pas oubliés dans

fes obfervations, & ce qui s'enfuit, lùici.

Comment il acquiert une idée grofîiere

des engagemens mutuels, &: de l'a-

vantage de les remplir, iio
Mais fans prévoyance pour l'avenir , iùid.

Quelle dut être
,
pendant long-tems , la

langue univerfelle
, m

Comment on eut enfuite des langues par-

ticulières
, il^iJ^

Première révolution qui forma l'étabiif-

fement Se la diftintScion des familles, 1 1 ^

Les premiers développemens du cœur
furent l'effet de cette inuation nouveiie,

ibid. &: page fuiv.

Premier joug que les hommes §'impo;erent

fans y fonger

,

jij
e z



Ixviij TABLE
L'ufage de la parole perfe<5l:lonné

, p. 114
Les révolutions du globe rapprochent les

habitans de certains cantons

,

ibid.

Entre lefqnels il dut conféquemment fe

former un idiome commun , ibid.

Les hommes forment enfin dans chaque
contrée une nation particulière, 125

Par quels liens unie
, ibid.

L'amour s'infinue dans Tame , Tes funef-

tes fuites , 126
Quel fut le premier pas vers l'inégalité

&: vers le vice en même tems , ibid.

D'où fortirent les preir.iers devoirs de la

civilité , même parmi les fauvages, 127
Comment les hommes devinrent fangui-

naires & cruels

,

ibid.

plusieurs ont eu tort d'en conclure qu'ils

le font naturellement, & pourquoi,i^/</.

La fociété naifiante exigeoit en eux des

qualités difFcrentes de celles qu'ils te-

noient de leur conftitution primitive ,

128
Quel période du développement des fa-

cultés humaines dut être l'époque la

plus heureufe , &: la plus durable

129 &: fuiv'

Comment l'égalité difparut

,

130*

L'invention de la métailurgle & de l'agri-

culture produifit cette grande révola-
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tion., page 130
Conje61iire iur l'invention de la méral-

lurgie, 131
L'induftrie des hommes ne fe tourna que

fort tard du côté de l'agriculture , &c

pourquoi

,

132
De la culture des terres , s'enfuivit leur

partage, 134
La pofTeffion continue fe transforma en

propriété

,

ibi^o.

Plus de balance exacte , & comment, 1 3 5

L'inégalité naturelle fe déployé infenfible-

ment avec celle de combinaifon , il^id.

Coup d'œil fur le genre humain placé

dans ce nouvel ordre de choies ,

136-1691

Naiflance du fafte , de la ruie , & de tous

les vices 5 136—139
La fociété naiffante fait place au plus hor-

rible état de guerre

,

139
Réflexions des hommes fur une {ituation

aufîi miferable
, 140

Origine des fociétés &: des îoix , 1 40- 1 47
En quoi coniifta d'abord la fociété , 1 48
Par qi-'els motifs on confia enfin à des

Magiftrats le dépôt de l'autorité publia

que

,

ibiJ.

Les peuples ne fe font point d'abord jetr

tés entre les bras d'un maître abfolu ,

«1
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fans conditions , Se f^ns retour , pâ^

149--M *

La foclété civile ne dérive point du pou-

voir paternel , 1^2,

Il n'y a pas plus de folidité que de vérité

dans l'établiiTement volontaire de la ty-

rannie
, I ç

5

C'efl: une vérité avouée de tous les bons

Monarques

,

ihiJ.

On cite à ce fujet un pafTage d'un écrit

publié au nom & par les ordres de
Loui<^ XIV, ihid.

On foutient , contre le fentiment de Pu-

fendoff
,
qu'on ne peut aliéner la liber-

té,
'

15^
Et quand on le pourroit , on ne peut

aliéner celle de fa poflérité , & pour-

quoi

,

ibid. &:p. luiv.

L'établiffement du corps politique efl: un
vrai contrat entre le peuple 6>c les Chefs

qu'il s'eft choifis , 156 & f.

Ce contrat ne fcauroit être irrévocable ,

Ce qui donne a l'autorité fouveraine \xn

caradlere facré &: inviolable , 15 c).

Origine des diverfes formes de gouver-

nement

,

ibid. & p. fuiv^

Comment les Cheft , d'abord éleftifs, de-

vinrent héréditaires ^ 160 & fuiy*
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Termes du progrès de l'inégalité dans les

différentes révolutions , page i6i
Les diftinélions politiques amènent né-

ceflairement les diftinclions civiles, 165
L'inégalité de crédit &c d'autorité inévita-

ble entre les particuliers , 165
Dernier terme de l'égalité , où tout fe

ramené à un nouvel état de Nature

,

169 & fuiv.

Etat différent de celui par lequel M. R.
a commencé , & en quoi

, 17a
Problêmes dont tout Le6î:eur attentif trou-

vera la folution dans la lente fuccefEon

des chofes qui réparent l'état naturel

de l'homme , de l'état civil , lyi & f.

Ce qui fuit de l'expofé de M. R. dans

tout ce Difcours

,

^ 74 Si ^^^v».

,«4



NOTES
Ajoutées au DiJcours précédent,

Jr O U R la page 57, page r8o
Divers exemples d'hommes quadrupède?,

ibid. & p. fuiv.

Képonre à une objeftion
, 181

Railbns pour foutenir que l'homme eft

un bipède, i82&ruiv.
L'exemple des enfans ne conclut rien du

tout
, ï^3 & ^uiv.

Pour la page 59, 184
Paffage tiré de î'Hiftoire Naturelle de

M. de Buffon en réponfe aux difficul-

tés qu*on pourroit faire à M. R. fur

la fuppofition de la fertilité naturelle

de la terre
, 185

On prouve cette fertilité par le fait , 1 86
Sur quoi M. R. fait encore plufieurs re-

marques , ibid, & p. fuir.

Pour la même page 59 , 187
D'où fe rirent

,
parmi les quadrupèdes

,,

les deux diftindions les plus univerfel-

les des efpeces voraces, ' ibid^

L'komme , naturellement ,
^devroit être
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rangé parmi les frugivores
,
page 1 87

Les obfervations anatomiques & les mo-
numens de l'Antiquité , favorables à

cette opinion

,

ibid, &; p. fuiv.

Uefpece humaine , fuppofée frugivore ,

auroit eu beaucoup moins d'occaiions

de fortir de l'état de Nature, i88

Pour la page 61 , ibid.

Quelles font les connoiffances hors de

la portée de l'homme fauvage, ibid,

A quoi fe bornent fon f(^avoir & fon in-

duftrie, 189
Il eft bien plus fort

,
plus adroit & plus

léger que l'homme civilifé

,

ibid.

On cite , en exemples , d'après Kolben ,

les Hottentots du Cap de bonne Ef-

pérance, ibid. 6c p. f.

Les Sauvages des Antilles , d'après le.

P. du Tertre
, 191

Un Indien de Buenos-Ayres
, 191

Pour la page 64 , 195
Paflage tiré de M. de BufFon fur la durée

de la vie de l'homme & des animaux

proportionnée à la durée du tems de

leur accroiffement

,

ihid.

Pour la même page 64, îbidt
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Différence entre tes animaux carnaciers

& les frugivores
,
plus générale encore

que celle remarquée à la p. 187; tirée

cîu nombre des petits , ibid. & p. fuiv.

Raifon de cette différence , 194 & fuiv.

M. R. conclut de nouveau que l'homme
doit être rangé parmi les elpeces frugi-

vores , 195,

Pour la page 73 , ibid^

Si la vie eft un affez mauvais préfent , ce

n'ell que pour Thomme civil , ibid.

Il y a plus de biens que de maux pour

l'homme naturel
,

ibid. & p. f.

Avec quelle peine nous fômmes parvenus

à nous rendre fi malheureux , 196
A quoi il faut attribuer la dépravation de

l'homme

,

1 97
Tableau de cette dépravation, ibid. 6c

pag. 198—200. 202. 204.

Combien l'homme civil a ouvert de nou-

velles portes à la douleur & à la mort

,

200 &. fuiv. 104
Effets du luxe, des Arts , du Commerce &c

autres inutilités qu'il enfante, 205-20&
M. R. prévient une conféquence que Tes.

adverfaires pourroient tirer contre lui ,.

208 & fuiv^

PouR la même page 73 ^
ai®
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Variétés dans l'efpece humaine ,
page

2 1 o & Tuiv.

Diminution dans les différences nation aies,

&: à quoi attribuée, 2.12,

M. R. doute fi divers animaux pris par

les Voyageurs pour des bêtes , ne Te-

roient point de véritables hommes fau-

vages

,

2,13

Paffage tiré de l'Hiftoire des Voyages fur

des animaux anthropoformes , connus

fous les noms A'Orang-outang , Pon-

gos , Enjokos
^

213—217
Et de Beggos , Mandrills

, 217

Ils ont été mal obfervés par les Voya-

geurs, 2.18

Qui les ont jugés trop précipitamment

des bêtes, 218----221

Notre ignorance fur le genre humain , &C

à quoi attribuée , 222--226

Eloge de plufieurs Philofophes de nos jours

dont on oppofe le difcernement 5c les

lumières aux préjugés & à l'ignorance

des Voyageurs , ^26 & p. fuiv.

Pour la page 74, 2,17

Nos befoins , excepté le feul néceffaire

phyfique,ne font tels que par l'habitude,

ou par nos defirs ,
2.28

Ce qu'en conclut M. R. par rapport à
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l'homme fauvage

,

page iiS'

Pour la page 82 ,
ibid^

Objedion tirée de M. Locke
, que fe fait

M. R. contre une de Tes propofitions:

où il dit que l'homme &, la femme
dans l'état originel , après s'être unis

fuivant la rencontre & le defir ,/c quit-

toient avec la même facilité , 228-231
Remarques de M. R. fur cette objeâ^ion,

232—238

Pour la page 85 , 238
Paflage de Voffius contre la néceflîté,

& même fur les inconvéniens de l'in-

ilitution des Langues ^ 239

Pour la page 90 , il>icli

L'invention des nombres n'eft pas aifée

à imaginer
, 240 6c fuivi

Pour la page 96 , 241
L'amour-propre , l'amour de foi

,
pailions

très-différentes ; leurs définitions , ibid,

& p. fuivi

Dans le véritable état de Nature, l'amour-

propre n'exifte pas , 242 5c fuiv.

Pour la page 129.^ . 243,
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Képugnance invincible que les Sauvages

ont à prendre nos mœurs 5c vivre à

notre manière , 6>c preuves de fait

,

page 243-24^^

Pour la page 139, 248

Objedion & réponfe, ibid. & p. f.

Pour la page 143 > ^49
Réponfe d'un entrepreneur de vivres au

Maréchal de V * * * qui le menaçoit

de le faire pendre , 250

Pour la page 165, ihld.

Quand l'égalité rigoureufe de l'état natu-

rel feroit pratiquable dans la fociété ci-

vile , la juftice diftributive s'y oppo-

feroit

,

ibid.

Sur quoi les rangs des Citoyens doivent

être réglés

,

251 6c fuiv.

rn '^ "^'^ ""?!'- ^/i n I I—

Li E T T R E de M. de Voltaire à M.
Roufleau, qui lui avoit envoyé fon

D ifcours Jur l^inégalité parmi Us

hommes , pag. 253

M. de Toltaire convient que les Belles-
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Lettres & les Sciences ont caufé quel-

quefois beaucoup de mal , page 254
Il cite, en preuves, les malheurs du Tajfe^

de Galilée , Sl les traveries qu'ont ef-

fuyé les Encyclopédiftes
,
quand ils

commencèrent leur Diftionnaire , ibid.

Les perlecutions , les calomnies & les

brigandages littéraires auxquelles il a

V été lui-même toujours en bute , ibid.

& pag. 25^ & f.

Et dont il fe confole , ayant eu cela de

commun avec Pope , Dcfcartes , Bay-

It , U Camoutns & autres célèbres

Ecrivains , 256
Et par la coniidération que les épines at-

tachées à la Littérature & à un peu

de réputanon , ne l'ont que des fleurs

en comparaifon à^s autres maux qui

de tout tems ont inondé la terre ,257
Mais , en faveur des Lettres & des Scien-

ces , M. de V. ajoute que les grands

crimes n'ont guère été commis que par

de célèbres ignorans , 258

licite, en exemples , Marins, Sylla-,

Antoine , Lépide. , Octave Cepias ,

furnommé lâchement Augujle, & Tka-

mas Kouli Kan ; & il les oppoié à Ci^

ceron , Varron , Lucrèce , Virgile
,

Horace , Pétrarque , Bocace , Marot &
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Corneille , comme n'ayant jamais eu

part aux troubles ni aux malheurs

publics dont ils ont été les témoins,

page 275 & ^uiv.

M. de Voltaire compare M. R., à Achil-

le , & au Père Mallebranche , & en

quoi

,

258

R ÉPONSE de M. Rouffeau à M.
de Voltaire, page 259

M. R. convient que ce ne font ni les S<ja-

vans ni les Poètes qui ont caufé les mal-

heurs publics ; & il ne les impute pas

moins au goût des Lettres & àts Arts ,

& pourquoi
, ^, 261

Mais il vient un tems où le mal efl tel que

les caules mêmes qui l'ont fait naître

font néceifaires pour l'empêcher d'aug-

menter
,

ibid.

Rien de fi fou qu'un Peuple de Sages ,

félon le fage Memnon , 262
C'eft aux grands génies à irftruire les

hommes, & au Vulgaire à recevoir

leurs inftruftions

,

ibid.

Cependant telle eft la dépravation du fîe-

cle que le Peuple reçoit ks écrits des



Ixxx TABLE
Sages pour les juger & non pour s'inf-

truire , page 262
Les délbrdres de la fociété nalilent de

l'erreur bien plus que de Tignorance

,

26$
Et l'erreur de la fureur de fçavoir toxyt^ibid.

Sans cette fureur , on n'eût point puni

Galilée ,
pour avoir dit que la terre

tournoit ; ni perfécuté les Encyclopédi-

ftes

,

ibid.

Les injures des ennemis de M. de V. com-
parées aux acclamations fatyriques qui

fuivent le cortège des Triomphateurs ,

264
C'eft l'emprefTement qu'a le Public pour

tous fes écrits qui produit \qs vols dont

il fe plaint

,

ibid.

Mais les falfifications n'y font point fa-

ciles
,

ibid.

Ce qu'on prouve par une comparaifon , ib.

LETTREàM. de Boifly , au fiijet

de la précédente
, P^ge ^67

M. Roufleau fe plaint de ce que fa ré-

ponfe à M. de V. a été publiée dans

le Mercure pleine de fautes , & fans

fon
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fon aveu. page 267 &: fulv.

M. de Boiffi eft prié d'iniërer dans fon

Journal le défaveu de M. R, 169

JltXTRAIT de la première réfutation

du Difcours de M, Roujjiaufur Vinl'

galité parmi Us hommes , page 27

1

Cette réfutation, par M. Jean de Caftil-

lon , ProfefTeur en Philorophie & Ma-
thématiques à Utrecht , a le même ti-

tre que le Difcours de M. R.

Première Partie, 175'

Le mot ^^inégalité débarrafTé de fe*

équivoques , ibid. & p. fuiv.

Sens de celui de Nature déterminé , 274
Le genre humain , dans l'état de Nature ,

eût fubfifté & fe fût multiplié à peine ^

275 &ruiv,

La faculté de fe perfe<^ionner commune
à l'homme &: à la bête

, 277
En quoi la bête diffère de l'homme , 27(>

& fuiv.

A cette aflfertion de M. R. que la Na-
ture Trayant pris prefque aucun foin

de rapprocher les hommes par des he-

foins mutuels , elle na prefque rien

Tome K» f



Ixxxij TABLE
mis du Jltn dans Citablîjfcmtnt dcsfo-

cUtés , M. de C. répond que l'homme
ifolé par la Nature n'auroit jamais pu
ni raifonner , ni parler , ni former la

fociéré
, P-ge 2.79

D'où il conclut que les hommes n'ont

jamais été fans raifonnement , fans lan-

gage , fans fociété , il>id.

Développement de cette vérité , iéid,

& pag. 280—186
L'homme de M. R. fociable comme ce-

lui de Grotius

,

284
Méchant comme celui de Hobbes , 285

SeCO N DE Pa RTIE, 187

Conjfiilures fur l'établifTement des fo-

ciétés, 287—300
Defcription de la fociété naturelle , 287

& fuiv.

La fociété naturelle amené peu - à - peu
la fociété civile, 289

Origine de l'Agriculture

,

290
Nailîance de la propriété

, 291
Origine de la métallurgie , ihid. Se p. L

Réunion de pîufieurs petites fociétés ,

& à quoi attribuée, 291
Premier exemple des émigrations , &

premier modèle des Colonies , ihid.

Comment s'introduifit la différence de



G£A^£R^Z£. Ixxxii)

maître & de domeilique
, page 295

Comment l'inégalité fut augmentée , ibid.

Comment la forme des fociétés fut alté-

rée/ans que le fond en fût attaqué, 294
Commencement de l'empire des loix,295
Origine de l'État monarchique & de l'É-

tat républicain
, ibid. &: p. fuiv.

Les premières Monarchies furent élec-
^tives, i^5

L'éleftion des Rois renfermée dans cer-
taines familles

,

ibid^
Enfin l'ordre de la fucceflion réglé , &

dans quelles vues
, ibid.

Comment la Souveraineté dégénéra en
defpotifme

,

207
Dans une République , fur quels hom-

mes tomba le choix pour' la Magif-
trature, i^^j

Comment le thrône fiit environné d'un
éclat qui en imposât au Peuple , 297

Prérogatives attachées au Miniflere , &
pourquoi, 298

Le Gouvernement, dût -il fa naiflance
aux vices

, ne leroit jamais que l'effet

d'un^ confentement réciproque , ibid.
Le choix entre les différentes formes de

Gouvernement eft arbitraire
, 300

Mais le Gouvernement eft indifpenla.
^'e y ibid.
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'Sur quoi fondées , en différents fens , les

inégalités politiques , page 199
-Ce qui donna lieu à la nobleffe

, 300
La fociété vengée , contre cette alTer-

tion de M. R. qu'^//e entraîne les hom-

mes dans un abimt de malheurs , dz

corruption & de fcèUratejJe , 301-316
Récapitulation , & conclu^n

, 3 1 6 & f.

mm!umau!iK»3Ni' ^ -'"Tn*^
"^^

JuXTRAIT de la féconde réfuta-

tion du Difcours de M. R. fur Tinéga-

lité parmi les hommes , page 319
•Cette réfutation efl du P. Caftel , & a

pour titre : Uhomme moral oppofé à
l'homme phyfque de M, Rouffeau ;
Lettres philojophlques où l'on réfute U
JDéifme dujour,

-Le P. Caftel reproche à M. R. de fon-

der tous les remerciemens qu'il fait à
fa Patrie dans fa Dédicace , fur la li-

berté prétendue dont elle laifle jouir

fes concitoyens
, 320

n n'y a point de partage d'autorité entre

le Chefnational ( le Roi ) , & le Chef
. étranger ( le Pape ôc les Evêques ) ,

4;^ ibid. & p. fuiv,.
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Le P. C. en palTant de la Dédicace au

Difcours
,
prouve par l'Ecriture &: l'E-

vangile
,
que l'homme n'eft point un^

être tout phyfique , mais bien un être

tout moral &: tout furnaturel , pag.

322&:fuiv»

Un être defliné pour la fociété
, 323 & f.

L'homme n'a jamais été dans l'état de
Nature , 3 if^ç

Il n'y a donc rien fur quoi l*on puifle con-
je6lurer ce qu'auroit pu devenir le

genre humain , s'il fût refté abandonné

à lui-même, i/'/V. &: p. fuiv.

Correftif que les Théologiens ajoutent à

l'hypothefe qu'ils propofent de l'état

de pure Nature
, 3 16

A la première fondation de la fociété

civile fuivant M. R. & à plufieurs au-

tres fuppofitions , le P. Cartel oppofe

l'Hiftoire Sacrée
, 3 27— 33

1

Il s'élève contre le peu de différence que
M. R. met entre l'homme & la bête ,

331 &: fuiv.

Quels font , fuivant le P. C. les fonde-

mens de l'inégalité parmi les hommes
,

3 3 2 & fuiv.

Il appuie fur l'Hiftoire Sainte ce qu'il

avance

,

iZ-zV..

Contre cette propofition de M. R que ia
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vie des Sauvages ejl la vraiejtiintÏÏt du
Mondi ; & la vicjociale ,fa décrépitu-

de, , le P. C. fait voir par les faits que la

fociété a commencé par être celle du
genre humain tout entier, pag.

3 3 4 8»: f.

La fociété , fondement de tout , eft na-

turelle 6t de la première Nature , 335
Les Sauvages du Canada, ou d'ailleurs,

torment de vraies fociétés ,
ibid.

Idée de leur forte de gouvernement , de

leurs mœurs & ufages, 336—340
Ce gouvernement

,
purement naturel ,

phyfico-moral comme l'homme , va-

loir bien la peine ( de l'aveu m.eme de

M. de Montefcjuieu , ) de former une

quatrième claffe dans fon Efprit des

Loix

,

340
Le P. C. croit même que c'eft dans cette

clafTe qu'on peut mieux retrouver l'ef-

prit de toutes les loix pofitives , ibid.

Quoi qu'il en foit de vie fauvage , il fou-

tient que c'ell: une vraie barbarie dé-

. chue de la vraie & parfaite fociété,/i'i</.

Les villes, & fur-tout les grandes villes

,

ne font cependant point de la première

intention de Dieu ; elles font feulement

de tolérance &:depureconce{rion,34i

Dieu & Moyfé paroiflent donner la pré-

férence à Jabei Sl à la vie champêtre

,

34Z
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La vie même des guerriers en pleine

campagne & fous des tentes eft plus

du goût de Dieu que la vie civile de
nos grandes villes , pag. 342

Au refte , le P. C. foutient contre M. R.
qui rend la fociété refponrable de nos

maux
,

qu'elle nous délivre au con-

traire de nos miferes communes, 34J
Détail dans lequel il entre à ce fujet ,

ibid. & p. fuiv.

Réponfe à M. R. fur la liberté prétendue

des Sauvages
, 344

La fociété ne nous ôte aucune liberté hon-
nête& utile, 345

Et nous lui fommes redevables de notre

sûreté contre les attentats des mé-
chans

,

ibid.

Les guerres & les batailles des Sauvages ,

font bien pires que les nôtres , ibid.

Preuves
, 346—348^

Tableau des horreurs qu'ils commettent
contre les vaincus , 34-7

Le P. C. foutient , contre M. R, qu'il y
a des conquêtes de droit par elles-mê-

mes, 348
Que la plupart des conquêtes ne fe font

pas fur les Nations , mais fur les Sou-

verains
,

ibiJ^

$<^hifme que font tous ceux qui 0111--

/4
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quent les Gouvernemens en règle ^

fur - tout les Monarchies , & inéme
les Républiques , pag. 348

Le P. C. le détruit

,

ibïd. & p. f.

Ce n'eft le plus fouvent que clans les R.é-

publiques trop libres qu'on trouve des

tyrans , des defpotes au moins
, 350

Dans l'état monarchique on a bien moins
à craindre , & pourquoi

,

351
Le contrat de la fociété avec fon chef

efl: une chimère
, 352

Dans la eau le de la légitimité d'un Souve-
rain, le Peuple n'eft que partie , témoin

tout au plus

,

353
D'où l'on conclut qu'il ne peut être juge,/^.

Il n'y a que Dieu qui puifle l'être, 3^4
Et au préalable le Roi , fût-il môme ty-

ran , en attendant le jugement de
Dieu , ibïd.

La voie des armes & de fait feroit fuccom-

ber le Prince , coupable ou non ,355
Elle ne peut donc être un jugement de

droit,
^

354
Dans les querelles royales d'un côté , 6c

nationales de l'autre , c'eft la Nation

comre la Nation, 355
Ce qui rend le prétendu droit national équi-

voque, & le jugement quelconque qui

en réiulte encore plus litigieux , ibïdj.



G ENERJLE. Ixxxîx

Le P. C. paffe du Difcours de M. R. aux

Notes qu'on lit à la fuite de ce Dif-

cours

,

page 3 55-375
La corruption de notre nature d'abord

innocente attribuée , non aux change-

mens furvenus dans la conftitution de

l'homme , comme prétend M. R. mais

au feul péché d'Adam
, 356

A cette proportion de M. R. au fujet des

Voyageurs , que les Marins , les Mar-

chands ne font gueres bons

obfervateurs ; & ,
quant aux Miffion-

naires
,
que pour étudier les hommes

il faut des talens , le P. C. oppofe

les obfervations d'Hiftoire Naturelle

que nous devons aux Marins & aux

Marchands d'une bonne partie de

l'Europe ; &. les découvertes des Mif-

iionnaires ,
qui s'y font pris par-tout

en hommes doués de tous les talens

,

357-359
Le P. C. convient avec M. R. qu'on n'a

pu apprivoifer les Sauvages à nos

mœurs, ufages, goûts, dégoûts, &C.3
5 9

Mais tout cela étant arbitraire , ne con-

clut rien contre la fociété
,

qui eft de

la première , comme de la féconde 6c

dernière inftitution de la Nature ,360
Le mepriç du Sauvage pour les moeurs ,
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ufages , ôcc. de l'Europe en prouve fa

frivolité, page 361
Il fe rend à notre Religion

, y perfévere

aux dépens de fes propres goûts : preu-

ve de la folidité de cette même Reli-

gion
,

ibid.

Quoique les Miffionnaires nVientpû dé-

tacher les Sauvages de la vie fauvage

,

ils en ont pourtant fait des peuplades ,

des villes, &c. 362
Au refte , ils ne fe font pas fouvent piqués

de les trop civilifer , &: pourquoi , ibid.

La thèfe de M. R. contre la Science, com-
me fource de nos vices , conftamment

fauffe , & pourquoi
, 363

Les vices des S(^avans font les vices des

Sçavans , mais non de la Science, il^iJ,

L'Ecriture Sainte canonife en général

les Sciences, 364
Impofe aux Prêtres l'obligation d'être

Scavans

,

ihU,

De tout tems , 6sC chez tous les Peuples ,

les Prêtres ont été fpécialement chargés

par office de l'inftruélion publique , ÔC

de la tradition orale & écrite des Scien-

ces, des Arts & des Lettres, ihid,

& pag. fuiv.

Les Facultés de Médecine nommément
étoient toutes ecdéiîaftiques, 365,
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La tradition des Sciences , les nœuds fa-

crés de la fociété , font les deux plus

grands principes du bien, page 366
S'il en réfulte du mal , c'eft par la faute

des AiTociés & des S<javans , non par

celle de la Science , ou de la fociété

,

367
L'Eglife eft le nœud de ces deux liens de

l'Humanité, 366
Il y a trop & trop peu de Science ; trop

peu intenjivh , trop txunjivl^ 367 & il

Ce font les demi-S(javans qui font tout le

mal des Sciences , 368
La demi-Science en fait d'efprit comparée

à l'hypocrifie en fait de mœurs , ibid,

& pag. fuiv.

Portrait des vrais Sçavans , des demi-

Sçavans , des quarts , demi - quarts ,

&:c. deSçavans, 370 & f.

La Science , aujourd'hui , trop répandue ,

trop facile & à trop grand marché,3 71
Le P. C. reconnoît avoir manqué fonbut

dans fes travaux littéraires

,

372
Bayle a prêché la demi-Science fceptique

& déifte, ibïd.

Il n'étoit Sçavant qu'en extenfion , non
«n profondeur, 375
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*- '"?""" .- i - - Il

tETTREde M.D.B*** à Ma-
dame*** au fujet du Difcours fur
rorigine & Usfondcmcns de Cinégaliti

parmi Us homm&s
^ P^g- 373

Ce que c'eftque cette Brochure, 374

Il X TR A IT du Difcours de M. Vkh*
bé Talbert couronné par l'Académie

de Dijon , fur Vinégalitc parmi les

hommes ,
page 375

Dîvifîon

,

ibid.

Tableau de la Nature humaine dans l'état

d'innocence

,

ibid. & p. f.

Dans cet état , aucune efpece d'inégalité

ne pouvoit avoir lieu, 377
Suites fimeftes du péché de l'homme, 378
Invention des loix contre fes défordres ,

ibid.

L'inégalité en tout genre établie par la

corruption du cœur humain , ibid.

L'équité naturelle exige que les biens ,

ks honneurs , la nobleiïe foient hérér
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dltaires dans les familles , pag. 379

ïl eft utile de déprifer la pauvreté , &
^
pourquoi

,

ihid,

L'heureufe &c fage Lacëdëmone (s'ob-
jeôe à lui-même M. l'Abbé Talbert)
ne connoifToit point l'inégalité

, 380
Réponfe

,

iliU,

Les loix du Légiflateur des Juifs ne tendi-

rent point à l'égalité

,

381
D'où l'on infère que les États ne peuvent

ibufFrir une telle conftitution , ihid.

Réflexion de l'Editeur à l'occafion du
couronnement du Difcours de M. l'Ab-

bé Talbert, 374

^ -É- k-à- \^
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T O M E I F.

Lettre de J. J. Rousseau,
Citoyen de Genève, à M. d'Alembert

,

{\xxVAxi\c\tGENkrEyàtVENCYCLO'
PÈDlE , & parliculierement fur le pro-

jet d'établir un Théâtre de Comédie
en cette ville

,

page 19—272

Précédée d'une Préface ,
iij—xvi)

Dans laquelle M. R. tranfcrit le paiTage

de l'Article Genève
,

qui lui a mis la

plume à la main
,

v-—ix

Explique les motifs qui l'ont empêché de

garder le filence

,

x & fuiv.

Et pourquoi 11 a laifTé aller fa plume fans

contrainte & s'eft jette dans toutes les

digreflions qui fe font préfentées , xiv

Réponfe à l'accufation de Socinianifme

parfait intentée par M. d'Alembert con-

treplufieurs PafteursdeGenève,2i-3

1

<Scroit-il bon £établir un Théâtre de Co-
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méJie à Genève ? Queftion qui en
renferme beaucoup d'autres, & quel-

Tout amuement mutile eit un mal
, 33

Belle réponfe d'un Barbare à qui l'on

vantoit les magnificences du Cirque &:

des jeux établis à Rome, 34
Les SpeciacUs font-Us bons ou mauvais

en eux - mêmes ? Queftion trop va-
gue

,

35
Ce n'eft que par les effets qu'ils font fur

le Peuple qu'on peut déterminer leurs

qualités abfolues , ibid,

Paflage de Vlnjiruclion Chrétienne fur les

Speftacles où l'état de la queftion eft

bien pofé
,

ibid. & p. f. Note.

C'eft le plaifir , &: non l'utilité
, qui dé-

termine l'efpece des Spedacles
, 3 7

Ainfi , ils ne peuvent jamais avoir tous les

avantages dont ils feroient ftilceptibles
,

ibid. & pag. 4^
Diverfité des Speftacles , félon les goûts

divers des Nations

,

3 6 & fui v.

La Scène étant un tableau des pafîions

humaines , le Peintre doit \qs flatter

,

s'il veut plaire
, 3 }^

Quelles font celles-là feules auxquelles il

donne des couleurs odieufes , ibid,

La ffeule raifon n'eft bonne à rien fur la
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Scène, P^g; 3^ > 43

Un Auteur dramatique
,
pourréuffir, ne

doit point heurter le goût général
, 3 9

JMais, au contraire, refpe(flerles coutumes

d'un Peuple , fes goûts conftans , fes

maximes , (qs vieux préjugés , ibid. No-
te & pag. 44

Molière & Corneille , loin de choquer

le goût du Public , le fuivirent ou le

développèrent , 39
Pourquoi le Mifanthropc tomba dans fa

naifTance, ibid. Note.

Si les chef- d'œuvres de ces deux Au-
teurs étoient encore à paroître , ils tom-

beroient infailliblement aujourd'hui, &
pourquoi

,

40
ï'récauîion que doit prendre un Auteur

qui veut nous peindre des mœurs étran-

gères ,
ibid. & p. fuiv.

Pourquoi Arlequin fauv âge. eftfi bien ac-

cueilli des Speftateurs

,

41
Le Spedacle renforce le caraftere natio*

nal, & augmente les inclinations na-

turelles ,
ibid.

Le Théâtre , en excitant les paffions , loin

de les purger , les fomente
, 41-45

En fuppofant la plus grande perfeftion

poflible donnée aux Spedacles , & le

Peuple aufli-bien difpofé qu'on vou-

dra.
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dîa , les effets avantageux qu'on pour-

roit en attendre , Te réduiroient à rien
,

&: pourquoi, pag. 45
Cruauté de l'Empereur Néron chantant

au Théâtre, ibid. Note.

Notre amour pour la vertu , & notre hai*

ne pour le vice , ne font point un effet

du Théâtre , 46 & iuiv»

L'amour du beau (moral) eft inné dans

l'homme , & fert de principe à la con-

fcience , 48 Note»

On cite, en exemple de cela, la petite

pièce de Nanïne.
, ibid.

Quelle forte de pitié la Tragédie excite, 50
Les larmes dont cette pitié lé repaît com-

parées à celles du fanguinaire Sylla ,

au récit des maux qu'il n'avoit pas taits

lui- même, ibid.

Et à celles du tyran de Phere au Spefta-

cle, ibid.

Pourquoi les imitations du Théâtre nous

arrachent quelquefois plus de pleurs

que ne feroit la préfence même des

objets imités, 51
Erreur de l'Abbé du Bos , à ce fuj-t

,

ibid Note.

Tout ce qu'on met en repréfentation au

Théâtre ( tragique ) , on ne l'appro-

che pas de nous , on l'en éloigne
, \ %

Tome V^ g
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Ce qui s'enfuit de-là

,

page Ç2 & f.

On peut bien rapprocher dans la Comé-
die le ton du Théâtre de celui du mon-
de ; mais de cette manière on ne cor-

rige pas les mœurs , on les peint
, 55

Et fi on veut corriger les mœurs par leur

charge , le tableau ne fait plus d'effet

,

&: pourquoi

,

ibid.

Très-grand inconvénient qui réfulte de
ne rendre les objets haïffables que ri-

dicules, ibid. & p. fuiv«

On cite Murait fur le peu de vérité dans

l'imitation théâtrale , 54
Ariflote fait une règle de la différence en-

tre les êtres que nous voyons au Théâ-

tre , & nos femblables , 55
Exemples tirés de la Scène françoife , re-

connue de M. R. pour à-peu~près aufîi

parfaite qu'elle peut l'être (p. 56.)
pour prouver que les mœurs ne peu-

vent tirer aucun profit de la Tragédie.

Catilina, 58&fuiv.
Mahomet, 60—63
Atrée, 63 ôcfuiv.

Phédre,Œdipe,Médée, &c.

Il ne faut pas toujours regarder à la ca-

* taflrophe pour juger de l'effet moral

d'une Tragédie, 5$
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On cite, en preuve, Britannicus,

Les allions de la plupart des pièces de la

Scène tragique françoife dangereu fes
,

6c en quoi, 66
L'exemple des vices des Héros tragiques

n'eft cependant gueres plus contagieux,

que l'exemple de leurs vertus n'eft utile,

6c pourquoi

,

68
Notre Scène tragique ne peut s'autorifer

de l'exemple des Grecs
, 6j

Réponfe à cette objedion
, que le crime

eft toujours puni , 6c la vertu toujours

récompenl'ée , ^j
Trait rapporté par Plutarque , applica-

ble aux Anciens 6c à nous,6cen quoi,6 5
Tout eft mauvais 6c pernicieux dans la

Comédie , 68
Le Théâtre de Molière , école de vices

6c de mauvaifes anœurs
, 69

En quoi conftfte le comique de cet Au-
teur , il;id. 6c p. fuiv.

Pour multiplier fes plaifanteries , il trou-

ble tout l'ordre de la fociété
, 70

Les vices qu'il attaque font moins grands

que ceux qu'il favorife
, 7

1

Ce que l'on prouve par des exemples,i^/^.

Les Valets comiques condamnés par tout

le monde, 72
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Cependant s'il faut des fourberies dans les

pièces, ils doivent feuls en être chargés

pag.71 Ao/*.

Examen critique de la Comédie du Mis-
anthrope , 73— 91

On conclut qu'elle efl: dangereufe pour
les mœurs , & en quoi

,

ç i

Juftes reproches faits aux fuccefleurs de
Molière

,

ibid.

On s'élève avec force contre la Comédie
du Légataire universel
de Regnard

,

92
Nos pièces modernes , plus épurées ,

inftruifent beaucoup , fi l'on veut ,

mais elles ennuient encore davanta-

ge , 94
Dans cette décadence du Théâtre , on a

i renforcé l'intérêt de l'amour , ne ica-

I
chant plus nourrir la force du comique

^ & des caradleres

,

ibid.

Par-là , on donne l'afcendant aux fem-

mes fur les hommes , 95
Et conféquemment aux jeunes gens fur

les vieillards, lOO

M. de Vohaire loué d'avoir fouftrait à

ce mépris Lujignan dans Zaïre , ôc

Philippe Humbert dansNANINE , loi

Eloge de la pièce de CÉNIE & de fou

Auteur

,

96 Noie^
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Hefpeft des Anciens pour les femmes ,

& en quoi il confiftoit, pag. 97 & fuiy.

Quelle eft chez nous la femme la plus efti-

mée , 9^ ^ ^^i^»

Les femmes , dans le monde , ne f^avent

rien , quoiqu'elles jugent de tout , 99
Au Théâtre , elles ne font ftjavantes que

du f(çavoir des hommes

,

ibid.

Imbécillité des Spe6lateurs ,
ibid*

Les images de l'amour théâtral ,
quoique

rendu légitime , &t tendant à une fin

honnête , n'en font pas moins dange-

reufes, io3&:fuiv*

Ce qui en augmente encore le danger ,

III

En vain prétend- on neus guérir de l'a.

mour par la peinture de fes foibleffes

,

On cite, en preuve, la BÉRÉNICE de Ra-

cine^ 106— lO®

Même en fuppofant un dénouement tout

contraire à celui de l'Auteur , 108 Se f.

En montrant les fuites funeftes des paf-

fions immodérées , la Tragédie n'ap-

prend poinr à s'en garantir ,
1 10

On cite, en preuve , Zaïre , ib. &p. fuiv»

Autres effets du Théâtre.

Il introduit par fon établiffement le goi^

il
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du luxe , de parure & de diflipatlon

page 115
Il interrompt à certaines heures le coûts

des affaires civiles , & offre une rei-

fource aliurée à l'oiiîveté
,

iBiJ,

Donne au citoyen de nouvelles ha-

bitudes , & lui forme de nouvelles

mœurs

,

116

Ces changemensferont' ils avantageux ou

nuiJibUs ? Queftion qui dépend moins

de l'examen du Speftacle que de ce-

lui des Speftateurs, ibid. &p. 128-130

La nature des occupations qu'interrom-

pent les amufemens indifférens par eux-

mêmes , ( &: M. R. veut bien con-

iidérer pour un moment les Spedacles

comme tels
, ) les fait juger bons ou

mauvais
,

ibid»

Il ne faut pas laifTer à un Peuple oifif &
corrompu le choix de fes amufemens ,

& pourquoi

,

ibid.

Mais bien à un Peuple fîmple & labo-

rieux, 117
Dans une grande Ville , la Police ne peut

trop multiplier les plaifîrs permis , &:

pourquoi

,

ibid.

Dans une petite Ville , il faut fuivre àcs

maximes toutes contraires , & par

quelle raifon

,

118
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Eloge des Villes de Province , & à quel

égard, pag. 119&IUIV.

Simplicité , induftrie & bonheur des Va-

laifans, ,
121—125

Préjudices qui réfulteroient d'un Spefta-

cle fixe établi chez eux , 125-128

Réponfe aux moyens que M. d'Alembert

propofe pour prévenir les inconvé-

niens qui peuvent naître de l'exemple

des Comédiens , 1 3 1 & fuiv.

Ceft par l'opinion publique que le Gou-

vernement peut avoir prife fur les

mœurs

,

^34
Aucune efpece de moyen coa£l:if n'eft

propre à diriger l'opinion publique,i3 5

Ce que l'on prouve par l'exemple du

Tribunal des Maréchaux de France

établis Juges fuprêmes du point d'hon-

neur ,
131—H^

Comment il falloit s'y prendre dans cette

inftitution

,

'^^'^'»

De cette digreffion , M. R. paffe au chan-

gement de maximes , & conféquem-

ment de mœurs ,
qu'ameneroit infail-

liblement l'établifTement d'un Théâtre

à Genève,
^ ^ ^

147. 19^

Et pour répondre plus précifément à l'ex-

pédient propofé par M. d'Alembert ,

qui efl d'avoir des Comédiens hoa-

1^4
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nêtes gens , il recherche fi , même darîs

leur fuppofition , ce moyen eft prati-

cable avec quelque efpoir de fuccès ,

page 151—184
Ce qu'efl: en général l'état de Comédien,

Ce que c'eft que Ton talent & fa profef-

fion
, 159 & fuiv.

Profeflîon aujourd'hui déshonorante
,
par

tout pays

,

I 5 I & fuiv.

Et même autrefois chez lesRomains,avant

la naiiTance du Chriftianifme , 153 &:

fuiv. 158
Il n'y a que les Grecs , ( hormis , les

Spartiates
, p. 1 5 8 ) qui n'ont pas eu

là-deffus les maximes des autres Peu-
ples

,

155
Pourquoi

,

ihid. & p. fuiv.

Note fur la célèbre Oldfield , Âftrice

Angloife

,

151
Source de mauvaifes mœurs dans le dé-

fordre des Aélrices
,

qui force & en-

traîne celui des Adeurs, 162. 185
Réponleà une objeftion, ihid.

Tableau des deux itxzs en Angleterre ,

163

Point de bonnes moeurs pour les femmes

hors d'une vie retirée & domeftique ,

165, 175—.177
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Chez tous les anciens Peuples elles vi-

voient trés-renfermées, p. 177—— 179
A quoi il faut attribuer le changement

furvenu à cet égard , 17c)

Eloge &défenfe delà pudeur, p. 166- 176
C'eft un fentiment naturel au fexe , 170
Non un préjugé de la fociété &: de l'édu-

cation, 172
Réponfe à l'argument tiré de l'exemple

des bêtes

,

I73 & fuiv.

De la fuppofition de quelques Comé-
diennes fages & vertueufes , on ne

peut rien conclure en faveur du mé-
tier

,

182 ôcfuiv.

Au reflie , un Comédien peut être dou-
blement eftimable, &: à quels titres, 1 84

M. R. applique enfin la propofition gé-
nérale à la ville de Genève , & fait

voir qu'il eft impoflible qu'un Théâ-
tre de Comédie s'y foutienne par le

feul concours des Spe6lateurs, 1 8 5 -
1 94

l^. Parce que le Peuple Genevois n'a

le néceffaire qu'autant qu'il fe refufe

tout fuperflu, 186
Tableau de Tadivité qui règne à Ge-

nève, ibid. & p. fuiv.

X^ Vu le petit nombre des Genevois,
comparé à celui des habitans des gran-

4e5 Villes , de Paris même , où l^s
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Speftacles ont bien de la peine a fé

fûutenir, page 187 191
3*^ Parce que le Genevois aime excefli-

vement la campagne
, 191

4* Parce qu'enfin il y auroit trop d'op-

pofans à un établiffement fi contraire

aux anciennes maximes de cette Répu-
blique

, 193 ^ ^uiv»

Réponfe à trois expédiens qu'on pour-

roit imaginer pour foutenir un Spefta-

cle à Genève , indépendamment du
feul concours des Speftateurs ,194 & £,

L'établiiTement d'une Comédie à Genève
détruiroit les cercles d'hommes , & les

fociétés de femmes & de filles , 1 99
Tableau de ces cercles & fociétés , 198

& fuiv. 209— 21 X

Leurs inconvéniens & ce que M. R. y
répond

, m— 210
Peu de fociété chez les Anciens avec les

femmes , 20

1

Le commerce trop intime & trop facile

avec les femmes , nuifible au corps

de l'homme , 204 & f.

Et à fon efprit

,

206
Ce qui eft un inconvénient qu'il faut fur-

tout prévenir dans les petits États, 201

Nott fur la petiteffe & la foibleiTe de corps

des Romains

,

2^5
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La Nature n'a point prefcrit aux hom-
mes la vie cafaniere des femmes, p.203

Ce que l'on prouve par l'inquiétude 6c

l'ennui des hommes auprès de celles

de Paris
,

ibid,

La galanterie à la mode n'eft qu'un ou-

trage fait aux femmes

,

208
Note fur les femmes ,

quant aux qualités

de l'efprit

,

206
Ce quiréfulteroitjau préjudice des mœurs,

de l'établilTement d'un Théâtre à Ge-
nève , 221 & fuiv.

Elles inclinent déjà vifiblement vers la

décadence, 222

Preuve de fait

,

ibid. & p. 223 . &c f.

Le plus grand nombre garde cependant

encore l'antique rudefTe , confervatrice

de la bonne conftitution , ainfi que des

bonnes mœurs

,

22c
Un Théâtre à Genève , dût-il réufîir

,

attaquera immédiatement la conftitu-

tion de cette République , & com-
ment , 225—231

Défordres qu'il y cauferoit , 24 1 -243
En peu de tems , les Comédiens devien-

droient les arbitres de l'État

,

245
Et comment , 243 & f.

Les pièces qu'on y repréfenteroit , loin

d'être de quelque utilité pour les Gç*
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nevois, leur préjudicieroient beaucoup,

page 231—236
Pourquoi, 23 5&.fuiv.

Cara61ere des Héros de Racine , 23 3
Il faudroit que les Genevois , avant d'a-

voir des Comédiens , compofafrent

eux-mêmes les Drames de leur Théâ-
tre, & pourquoi

,

238 ôcfuiv.

Quels feroient alors les Héros de leurs

Tragédies
, 239

Note fur Philibert Berthelier , le Caton de
cette République

,

ièid.

Et fur JeanLevrery , ibid. & p. fuiv.

Quels feroient les tyrans de ces mêmes
Tragédies

, 240
Ce que c'étoit que les Gentilshommes de

la cuillier , ihU. Note.

Dans un auifi petit État que la Républi-

que de Genève , toute innovation ,

fans des motifs urgens & graves , eft

dangereufe

,

246
Et il n'y a aucune néceflité d'établir un

Théâtre à Genève

,

ibid.

Si on y fouffre quelques farces paffagercs ,

( ce dont il feroit mieux de fe pafler ,

p. 247 ) c'efl: un amufement fans con-

féquence , & bien moins dangereux

qu'une Comédie à demeure , 246 & f.

Enén le feul eiTai d'un établiàemeru dft
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Comédie à Genève , faufmême à l'a-

bolir quand on en fentlra les inconvé-

niens , n'en fêroit pas moins dangereux,

pag. 248 & fuiv.

Quels fortes de Spe6lacles conviennent

à une République

,

249—172
Les Genevois ont déjà plufieurs fêtes pu-

bliques
, 249

Quels en font les objets
, 251—253

Néceffité de donner des fêtes au Peuple ,

251 Note,

Projet de bals publics &: périodiques en-

tre de jeunes perfonnes à marier ,

253-—261
Note fur les jugemens que plufieurs por-

teront des goûts de M. R. fur fes écrits,

& ce qu'il y répond

,

261 — 263
Genève , par des fêtes modeftes & des

jeux fans éclat , rappelleroit 5c retien-

droit dans fes murs , (es citoyens épars

dans le refte de l'Europe , 16 3 - 26
5

Ainfi Sparte rappelloit les fîens que l'en*

nui confumoit dans Athènes au milieu

des beaux Arts , & dans Sufe au fein

du luxe & de la molleffe , 265 & fuiv.

Exemple de ces divertiflemens publics

,

rapporté par Plutarque , 27 1 &: fuiv.

Les fêtes de Lacédémone devroient être
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le modèle de celles de Genève , p. 268

& fuiv.

Il feroit à fouhaiter que les yeux & les

cœurs fufîent affez chartes pour fup-

porter des danfes femblables à celles

des jeunes Lacédémoniennes , 266
Au refte, Tadroite parure de nos fem-

mes n'a pas moins fon danger qu'une

nudité abfolue , 267
Speftacle (impie& touchant dont M.R. fut

témoin dans fon enfance,269-27i A'io/^.

JLeTTRE àM.Roufreau de Genè-

ve , par M. d'Alembert , de l'Acadé-

mie Françoife , en réponfe à la précé-

dente, 275

Raifons qui engagent M. d'Alembert à

ne pas demeurer dans le (îlence , 276
Exemple donné aux gens de Lettres par

M. R. & en quoi

,

ibld.

Caraélere de fa Philofophie , 277
Les Speftacles ne doivent point être con-

damnés , même à ne les coniidérer

que comme un amufement , & pour-

quoi, 279-284

S'ils ont quelque défaut , c'eft iiir - tout

d'être pour nous une diftradion trop
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légère

,

page 279
Dans quelles vues on a Imaginé les re-

préfentations théâtrales , 280.284
Peu importe , fi les Speftacles font utiles

,

que ce foit leur premier ou leur fécond

objet

,

283
L'eftime publique eft le but principal de

tout Ecrivain
,

ibid. 6c p. fuiv.

Avantages que réunifient les bonnes piè-

ces de Théâtre , 286 & p. fuiv.

Loin qu'on aille s'ifoler au Speélacle ,

c'eft de tous les plaifîrs celui qui nous

rappelle le plus aux autres hommes ,

6c comment

,

287
Cette règle de la Poétique des Anciens,

que U Théâtre purge les pafjîons en les

excitant , eft vraie : mais elle a be-

foin d'être mieux énoncée
, 288

M. d'Alembert la développe , ibld. 6c p. f.

En quel fens on doit regarder l'amour de

la vertu inné dans nous
, 290

Effet de la Morale duThéâtre, îhid. & p. f.

Si la Morale du Théâtre glifîe fur les cœurs
corrompus , celle des meilleurs livres,

& de la Chaire , ne produit pas plus

d'effet fur eux

,

290—292
Une faut cependant profcrire ni ces livres,

292
Ni ces prédications

y 291
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Paffage de M. R. où il s'élève contre cette

comparaifon , & contre la Morale du

Théâtre qui préfente û fou vent aux

yeux des Speftateurs des monftres im-

punis & des crimes heureux
, p. 292

M. d'Alembert répond que le Théâtre

rend ces fcélérats odieux , même dans

leur triomphe
, 293

Il s'appuie fur des exemples tirés de plu-

fieurs Tragédies , 293— 295
Quand ces Tragédies n'enfeigneroient di-

redement aucune vérité morale, elles

n'en feroient pas pour cela plus blârna-

mables ou pernicieufes , &: pourquoi

,

295 & fuiv.

Si , dans quelques Tragédies , on a vou-

lu nous intérefler pour des fcélérats ,

elles ont manqué leur objet, 297
Mais c'eft la faute du Poète , & non du

genre

,

ibid.

On trouve même des Hiftoriens qui ne

font pas exempts de ce reproche , ii>id.

On cite , à ce fujet , l'Abbé de S. Real , il>.

L'objet de nos Tragédies
,
(de l'aveu mê-

me de M.R.)eft de diriger l'amour vers

une fin honnête , 299
Mais , félon lui , l'objet eft manqué par les

efforts mêmes qu'on fait pour le remplir;

Timpreflion du fentiment reile &: la Mo-
rale
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raie eft bientôt oubliée , pag. 299
En réponfe, M. d'Alembert prend l'exem-

ple même que M. R. apporte de la

Tragédie de Bérénice , Ibid. & p. fuiv.

Quand la Tragédie pourroit être regardée^

relativement à l'état préfent de nos

mœurs , comme un nouveau moyen
de corruption , le rôle froid & fubal-

terne que l'Amour y joue prefque tou-._

jours , feroit bien propre à nous raf«

furer à cet égard

,

30!
Exemples , ihU. & p. fuiv.

Exceptions , 305
Au refte , une Pièce peut întéreffer fans

amour, 304
On cite, en preuve, la mort de Céfar,

& Mérope, ihid.

Quels fujets nous pouvons traiter , à l'e-

xemple des Athéniens , capables de
remplir dignement le Théâtre , ibid.

Quel eft le véritable but de la Comédie
dans la repréfentation de nos vices ,

305 &: fuiv.

Le Mlfanthrope de Molière n'eft pas une
fatyre de la vertu , 307

M. d'Alembert n'y trouve qu'un défaut

,

&quel, 308 & fuiv.

Défenfe du comique larmoyant
, 312

Ce qu'il y a de blâmable dans la manière
Tom6 r* h
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dont l'ont traite nos Po'étes ,page 3 1 j

Réponfe aux reproches faits par M. R.
aux Comédiens , 3 ^ 4 ^ ^"i"^»

Aloyen de faire de nos Adrices des fem-
mes très-févercs dans leurs mœurs

,

317
Déi^n^Q apologétique des femmes , ibid,

&325

Ce qui a engagé M. d*AIembert à pro-

pofer l'établiffement d'un Théâtre à

Genève, 328
Examen des raifons qu'apporte M. R. con-

tre cet étabiiffement

,

Z^^~'l 34

Réplique à la réponfe de M. R. fur les

fentimens que M. d'Alembert attribue

dans fon Article Genève aux Miniftres

de cette République , 3 34--3 5^

Article Cenhc , tiré du feptie-

me volume de l'Encyclopédie, 343-

370

Defcription de Genève , 343 ^ ^"iv,

&P.351
autrefois ville des AUebroges, Province



GENERALE, cxv

Romaine , pag. 3 44
Devenue Siège Epifcopale , dès que le

Chriftianlfme y fut introduit , ibid»

Cédée par l'Empereur Honorius aux Bour-

guignons
, ibid.

Qui en tiirent dépofUedés par les Rois

Francs
, ibid.

Annexée par héritage à l'Empire Germa-
nique , ^ .345

Elle fecoue infenfiblement le joug, &
devient ville impériale , ibid.

Sa conftitution mixte

,

ibid.

Ses Armoiries
, ibid.

Elle défend courageufement fa liberté con-

tre les eçtreprifes des Ducs de Savoye
& de Tes Evéques, foutenue de l'aliian-

ce deFribourg Se de celle de Berne,3 46
Epoque de l'Etabliffement du Confeil des

deux cents
, ibid,

Genève fe fortifie encore de l'alliance de
Zurich , & fur - tout de celle de la

France, 347
D'où font venus les privihîges dont les

Genevois jouilTent en France comme
les SuiiTes

,

ibid. & p. fuiv»

Abolition de la Papauté , 3 46
Monument greffier & injurieux au Pape,

qu'on voit encore
, ibid.

Les opinions de Luther & de Zuin»
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gle reçues , page 34^

Calvin appelle , 348
Qui dreue,cle concert avec les Magiftrats,

un recueil de loix civiles & ecclëfîafli-

ques , devenu le code fondamental de

cette Republique

,

ibid^

Fondations faites , & de quels deniers ,

ibid. & p. fuivr

Effet des longues guerres que les Genevois

ont eu à loutenir

,

349
Epoque de la tranquillité de cette Répu-

blique
,

ibid.

Tranquillité altérée légèrement 6c dans

quels rems

,

350
Alais aujourd'hui parfaitement rétablie

,

& par quels traités , ibid.

Nombre des habitans de Genève , ibid.

Des Villages de fon territoire , ibid.

Rôle glorieux qu'elle joue dans l'Eu*

rope, fans prendre part aux évènemens
qui l'agitent , ibid, & p. fuiv.

Richefle de la Ville , 350
Pauvreté de l'État , 351
Sage économie avec laquelle fon revenu

eft adminiftré , ibid. & p. fuiv.

Quatre ordres de perfonnes dans Ge-
nève, 352

Son Gouvernement , ibid, & p. fuiv.

Son Droit civil , 354
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Elle n'admet pour degrés qui prohibent le

mariage que ceux que marque le Lé-

vitique ,
page. 3 5 5

Accorde le divorce, & dans quels cas,i^.

Il n'y a point dans toute autre ville de

plus heureux mariages , 3 56

De quelle manière s'exerce à Genève la

Juftice criminelle

,

^
355

On n'y connoît point de dignité héréditai-

re ,
i^^"^»

On n'y a égard qu'au feul mérite , i^/</.

& p. fuiv.

Loix fomptuaires

,

35^
Point de Comédie

,

3 57
Dans quelle crainte

,

2^^^.

Avantages que les Genevois retirerorent

de l'établiffement d'un Spe£lacle dans

leur ville

,

i[>id»

Autre coniidération qui devroit les enga-

gera permettre les Speftacles,/^. & p. f.

Par quels moyens ils poflederoient une

troupe de Comédiens eftimables , 358
Quelle gloire ils en retireroient, 3 59 £^ ^
Univerfité, 360
Bibliothèque publique

,

ihiJ,

Genève a produit depuis deux fiecles beau-

coup de Sçavans en tout genre , 361
La fabrique qui y fleurit le plus eft celle

de l'horlogerie 3 3.6^
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Ce que c'eft que (q% hôpitaux , pag. 361
Conftitution eccléfiaftique

,

363
Miniftres

,

ibid»

jPbfeques

,

364
Mœurs exemplaires du Clergé , ibid,

Plufieurs Pafleurs ne croient point la Dï-'

vinité de J. C. ibid.

Ni à l'éternité des peines , 366
Mais bien au Purgatoire

,
ibid»

Quoiqu'il ait été une des principales cau-

(qs de la réparation des Protèftans d'a-

vec l'Eglife Romaine

,

ibid.

Ce qui eft un nouveau trait à ajouter à

l'hifloire des contradictions humaines,

ibid.

Enfin , la Religion de plufieurs Miniftres

n'eft qu'un Socinianifme parfait , 367
Quelle eft

,
peut - être , la feule chofe qui

diftingue le Chriftianifme de Genève
d'un pur Déifme

,

3 6 S

La grande querelle du Sacerdoce & de

l'Empire n'y eft point connue , ibid.

Simplicité du culte
,

ibid^

En quoi confifte le Service Divin
, 369

Maintien décent & recueilli des Gene-

vois dans les Temples, ibid. & p. fuiv.



GENERALE. cû%

.Profession de foi des Minîftres

Genevois avec des Notes d'un Théolo-

gien : Extrait des R&giflres de la véné"

rablc Compagnie des Paficurs & Pro"

fejfeurs de lEglifi ^ de CAcadémie de

Gtnhvcy page 371—387

On fe plaint que M. d*Alembert a repré-

fenté le culte des Genevois d'une ma-

nière défeiflueufe, 371
Note qui juftifie rexpofition de M. d'A-

lembert

,

\i>i<î.

On s'élève contre l'imputation de Socinia-

nifme , & on reproche à M. d'Alein-

bert d'avoir voulu rendre tout -à-fait

Aifped le Chriftianifme de Genève ,

37J
Et l'on prétend que l'Eglife de Genève

a toujours donné des témoignages pu-

blics &: authentiques de l'intégrité de

Ta foi

,

374
Le Théologien obferve que l'Eglife de

Genève , dans l'opinion de la plupart

des Proteftans ,
pane pour Socinienne ,

ou du moins pour favorable au Socinia-

nifme

,

i^i^- Note.

A4
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La Doiflrine des faints Prophètes& Apa-

tres tenue à Genève pour divinement

infpirée , & pour la règle infaillible de
la Foi & des mœurs , pag. 374

XJfage continuel qu'on y fait du fymbole

des Apôtres
, 37c

Tout ce qui concerne la Religion eft re-

latif à l'œuvre de la Rédemption par

J. C. ihïd,

]La Morale de l'Eglife de Genève , tou-

jours liée au dogme , en tire fa princi-

pale force
, particulièrement des pro-

meffes d'une éternelle félicité & d'une

condamnation éternelle
, 376 & fuiv,,

}^oU fur le fens de ce mot éternel , félon

plufieurs Ecrivains Proteftans , 377
L'Ecriture , fuivant les Minières Gene-

vois , ne parle point d'un Purgatoire ,

mais du Paradis & de l'Enfer , ihid.

Mais fi TEglife de Genève ne croit pas.

les peines éternelles dans le fens ri-

goureux de ce mot , il n'y aura plus

proprement d'Enfer , feulement uri

Purgatoire

,

ibid. Note,

.Cette Egîife fupporte, fans peine, quelque

diverfité d'opinions qui n'atteint pas

l'effentiel, 378
On lui reproche de n'avoir point cité

d'exemples de cette diverfité d'opinions
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qui n'atteint point reflentiel , & fur'

quoi ce reproche eft fondé
,
page 378

^es Miniftres Genevois , lorfqu'ils remon-

tent aux principes de la Loi Naturelle y

ne le font point d'une manière qui les

approche Aqs Déiftes , parce qu'ib y
joignent toujours la révélation comme
un fecours du Ciel très - néceflaire ,'

379
Equivoque de ce terme nicejfairc dans-

leur bouche , & fur quoi l'on eft fon-

dé à leur en demander une explication

nette& précife , ibld. & p. f. Note,

L'un de leurs principes eft de ne rien pro-

pofer à croire qui heurte la rail'on ;

mais ce principe ne va pas jufqu'à leur

faire rejetter les Myjleres
, 3S0

Ce qu'ils entendent par ce terme , ihid.

Note où l'on prouve que ce principe va

à profcrire tous les Myfteres , & que

la définition qu'ils donnent de ce qu'ils

entendent par Myjleres n'eft ni claire ,

ni fatisfaifante , 3 80— 385.

PatTage de l'Ecriture rapporté par les Mi-

niftres de Genève pour prouver qu'ils

croient la Divinité de J. C. 383
Mais ils ne déterminent pas le fens précis

qu'ils donnent à ce paftage , ihid,

Nôtç,
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Et on les invite à s'expliquer fur cet arti-

cle fans la plus légère équivoque , ôc

pourquoi, p. 3 84& précéd. même Note»

Ils déclarent qu'après les explications qu'ils

ont données , ils fe croient difpenfés

de répondre à ce que l'on pourroit en-

core écrire dans le même but
, 3 86 & f.

Cette déclaration eft très - (inguliere , 6c

pourquoi, 386 Note,

Demandes qu*onleur fait avec confiance,

& auxquelles ils doivent répondre,

pour ne laifTer aucun doute fur leur

croyance

,

ibid.

9

Autres écrits fur la lettre de

M. Rouffeau à M. d'Alembert ;

S Ç A V O I R,

I.

P. A. Laval > Comédien , à J. J. Rouffeaw,

. Citoyen de Genève , fur les raifons

qu'il expofe pour réfuter M. d'Alem-

bert , qui , dans le fcptieme volume

de l'Encyclopédie , Article Genève ,

prouve que l'établilTement d'une Co-
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^ médie dans cette ville y feroit réunir

la (z^cKq de Lacédémone à la politefff

d'Athènes ,
pag. 389

L'Auteur , en remontant à l'origine des

Speftacles , ne fait qu'extraire ce qu'a

dit M. R. fur la naiffance du Théâtre

chez les Grecs , 390
Ku&que& burlefque apoilrophe à M. R.

391 &fuiv.

Expofition des raifonnemens finguliers &
ridicules de M. Laval cOQtre plufieurs

propositions de M. R. 39î-"39l
De quelle manière plaifante , ou plutôt

outrageante , M. L. juftifie les femmej
attaquées par M. R. 395 &c f.

C
II.

ONSIDÉRATIONS furTArc

du Théâtre , à M. J. J. Rouffeau , G-
toyen de Genève ; par M# Villarfet

,

page 396

Quatre affertions , à quoi fe réduit toute

cette Brochure ,
ibU. & p, f

Pont la première doit réfoudre toutes les

autres

,

397
Pourquoi on n'entre point dans l'examea
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des trois premières

,

page \^'f
Défenfe des mœurs Scde la conduite des

Comédiens qui font Tobjei de la qua-
trième , 397-599

Réponfe à pluileurs objedions de M. iC

399 ôcfuiv*

Ilf.

Lettre à m. Rouffeau fur l'ef-

fet moral des Théâtres , pag. 401

On oppofe aux Pièces que M. R. cite

comme dangereufes pour les mœurs ,

d'autres Pièces que l'on prétend être

une école de vertus , ibid. & p. fuiv»

IV.

liETTREàM. Rouffeau , au fujet

de fa Lettre à M. d'Alembert ; par M,
de Ballide , page 403

Le panégyrique des femmes fait l'objet

de cette Lettre

,

ibiê»

Elle ne roule que fur une idée , & quelle 9
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Jugement de l'Éditeur fur la critique des

femmes par M. R. & Air leur apologie

par M. de Baflide , pag. 404

V.

V> R IT I Q U E d'un livre contre les

Spedacles , intitulé ; /. /. RouJJcau^
citoyen de Genève à M, tCALembert

,

pag- 405

îdcc de cet écrit , & ce qu'il contient

,

ibid, 6c p. lUiv^
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TOME V,

XJ E rimltation Théâtrale , effai tiré

• des Dialogues de Platon
, pag. 5—38

Précédé d'un avertiffement , où il eft dit

quelle a été Toccafion de cet écrit,

& comment il a pafle à l'impreffion ,

3 & fuiv.

Comment Platon regarde les Auteurs

Dramatiques , 5 & fuiv.

Ce que c'eft que l'imitation , 6. 7 & fuiv.

Elle ne tient que le troifieme rang dans

l'ordre des êtres , 7 & fuiv.

Le type ou modèle original de toute imi-

tation eft unique

,

8

Le Peintre n'imite que les images des

chofes

,

ibid.

Il ne cherche pas même à rendre exac-

tement la vérité de Tobjet , mais l'ap-

parence ,
ihid.

Il entre de l'arbitraire jufques dans l'imi-

tation , 9
On développe cette vérité , ihld, &: p.

fuiv. ^ou.
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Les reprcfentarions du Peintre font dé-
pourvues de toute réalité

, pag. 1

1

Il eft hors d'état de rendre raifon d'au-

cune des chofes qui font dans Ion ta-

bleau , Il
il nous abufe doublement par {qs imita-

tions , & comment

,

ihi<U

Cet exemple nous apprend à nous défier

de ces gens univerlels qui raifonicnt

de tout

,

i j
Application de tout ce qui a été dit de

la peinture &c du Peintre aux poèmes
tragiques , & à leurs Auteurs , lans en
excepter Homère lui-même , 13-10

Loin que l'Imitateur ou l'Auteur d'un fî-

mulacre connoiffe la réalité de la chofts

imitée , la véritable intelligence dé
cette chofe n'appartient pas mêoie à
celui qiii Ta faite

,

20 & fuiv.

Dans tout inftrument poffible , trois ob-
jets de pratique à confidérer , l'ufage ,
la fabrique , &: l'imitation

,

2

1

Et ces deux derniers arts dépendent du
premier

,

ibid,

Ainfi les tableaux du Poète & du Peintre

n'occupent que la troifieme place après

la vérité, qui eft le premier modèle,

22
Pourquoi le Poète défigure les objets qu'il
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préfente, page zl

QbjefHon tirée des idées du Philofophe

qu'il étend fouvent auffi loin que le

Poëte étend ^qs images ,
ibid,

Réponfe ,
ibid. & p. fuiv.

D'où vient l'illufîon des imitations du Pein-

tre, 23 & fuiv.

Reffources contre nos erreurs à cet égard,

24 &; fuiv.

Quelle faculté de notre ame fe livre au

charme de l'imitation

,

25
On confidere l'art d'imiter appliqué immé-

diatement , parles imitations du Poëte,

à l'entendement, 26-31

Funeftes effets des leçons qu'on va prendre

au Théâtre, 3i-3<>

Dans quelle vue Platon , en impofant

filence aux Poètes , accorde à leurs

amis la liberté de les défendre , 37 & f.

jJiSCOURS fur l'Économie politique,"

page 41
Etymologie de ce terme Economie , ibid.

Dont le fens a été étendu au gouverne-

ment de l'État

,

ibid.

piftindion entre l'Économie publique &:

l'Économie particulière i fondement

de
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de l'une bien différent de celui de l'au-

tre ; & conféquemment les mêmes rè-

gles de conduire ne fçauroient conve-

nir à toutes les deux
, page 41-47

Erreur du Chevalier Filmer à cet égard ,

47 &; fuiv.

Combattue par Arijiou , 48
Diftindion entre l'Économie publique ou

le Gouvernement , l'autorité fuprême

ou la fouveraineté , ibidm

En quoi confifte cette difl:in(5l;ion , ibid,

Gomparaifon du corps politique pris in-

dividuellement à un corps organifé , vi-

vant , & femblable à celui de l'homme,
ibid, & p. fuiv.

La volonté générale du corps politique

cfl: la règle du jufte & de l'injufte ,

49 &: fuiv.

D'où l'on juftifie la fubtilité prelbrite aux
enfans de Lacédérnone

, 50
Par la raifon que tout ce qu'ordonne la

loi eft légitime
, ibU»

Et c'eft une règle de juftice qui
, quoi-

que sûre , par rapport à tous les ci-

toyens , peut être fautive avec les

Etrangers , & pourquoi , ibid. & p. f.

Toute fociété politique eft compofée d'au-

tres fociétés plus petites que chacun

apperçoit
, parce qu'elles font autori-
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fées, page çi

Tous les particuliers qu'un intérêt com-

mun réunit en compcfent autant d'au-

tres permanentes ou pafTageres , dont

les divers rapports bien obfervés font

la véritable connoiiTance des mœurs ,

ihid.

Leur influence fur la volonté publique ,

La volonté de ces affociations confidérée,

par rapport à leurs membres , comme
volonté générale ; & par rapport à la

grande fociété , comme volonté par-

ticulière ,
ii'id, & p. f.

Qui , très-fouvent , fe trouve droite au

premier égardj&c vicieufe au fécond, 5 2

La volonté la plus générale efl: toujours

la plus jufle

,

il^id.

Souvent autre chofe eft la délibération pu-

blique , & autre chofe la volonté gé-

nérale , & comment

,

53
Contradidions apparentes qu'on remar-

que dans la conduite de bien des hom-

mes , expliquées à l'aide de ces prin-

cipes , ^ 54
L'Économie publique divifée en popu-

laire & tyrannique , 55

I, La volonté générale efl: la premier*
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Se la plus importante maxime du Gou-

vernement populaire , ^
page 55

Ce qu'il faut faire pour la connoître , ibid.

C'eft la loi qui aflure à la fois la liberté

publique 6c l'autorité du Gouverne-

ment ,
56 ^ ^uiv.

Quel eft le plus preflTant intérêt du Chef,

& fon devoir le plus indifpenfable , 5 S

Nulle exemption de la loi dans un Gou-

vernement bien policé

,

ibid.

D'où dépend principalement la puiffance

desloix, 59&:fuiv.

Le Gouvernement n'eft pas le maître ,

mais bien le garant de la loi , ^
60

Le talent de régner confifte à la faire ai-

mer ,
i^i(i' & p. 63 & fuiv.

Devoir du légiflateur

,

6

1

Deux règles infaillibles qu'a le Gouver-

nement pour fe bien conduire dans les

cas que la loi n'a pas prévus , ikid.

II. La féconde règle effentielle de l'Éco-

nomie publique eft de faire ,
pour l'ac-

compliiTement de la loi générale ,
que

toutes les volontés particulières s'y

rapportent & par conféquent de faire

régner la vertu ,
64-6<^

Il ne fuffit pas de dire aux Citoyens d'être

bons , il faut leur apprendre à l'être, 69
i 1
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Par l'exemple

,

page 6^
Et en leur infpirant l'amour de la patrie ,

moyen le plus efficace , 69--72
Engagemens du corps de la Nation en-

vers tous fes membres , 73 & fuiv.

77 & fuiv.

Examen de cette maxime : // ejl bon

qu'un fiul pLrijje. pour tous
, 7 3 & f.

Exemples de la prote6lion que l'État doit

à Tes membres

,

1A~1^
Une des plus importantes affaires du Gou-

vernement , eft de prévenir l'extrême

inégalité des fortunes , &: comment ,

78 S^fuiv.

Néceflîté de form.er des Citoyens
, 79

Pour les avoir hommes , il faut les inf-

truire enfans ,
ihid.

L'éducation publique , l'une des maxi-

mes fondamentales du Gouvernement

.

populaire, 82
Quelles doivent être les perfonnes devi-

nées à préiider à cette éducation , 85
& fuiv.

Anciens Peuples qui ont pratiqué l'édu-

cation publique

,

84
Pourquoi les Romains ont pu s'en paiTer, 8 3

1 1 î. Pourvoir aux befoins publics > troi-

lieme devoir eilentiel du Gouverne»
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ment

,

page 86

A quoi s'étend ce devoir
,

ibid.

Du droit de propriété , 87-89
Remarque importante qui levé bien des

difficultés par rapport à la difpofition

des biens, 88

Des finances publiques , 89-101
La féconde chofe que l'inflituteur d'une

République doit faire , c'efl de trouver

un fonds pour les dépenfes publiques ,

Différence entre le fifc ôc le domaine

public

,

ibid.

Ce dernier efl de beaucoup préférable à

l'autre

,

ibid,

Solemnité qui rend ces fonds inaliénables

,

, .
.92'

Les Chefs de l'Etat en font de droit les

adminiflrateurs , çfj

Nul État ne peut fublifter fî (ts revenus

n'augmentent fans ceffe , & pourquoi

,

,94
Le premier fentîment de la néceflîté de

cette augmentation eft aufîi le premier

figne du défordre intérieur de l'Etatji^/Vi

Un fage adminiflrateur des finances doit

plutôt travailler à prévenir les befoins

qu'à augmenter les revenus , ibid

C'eft peut-être de cette règle qu'efl venue

'3
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l'acception vulgaire du moi Économie^

P3ge95
Reflources qu ont les Chefs pour préve-

nir tes befoins publics , fans toucher

aux biens des particuliers , ibid. & p. f.

Différentes caufes de l'augmentation des

befoins publics , 97^-101

Des fubfides & impôts

,

i o i - 1 10
La cotifation , dans les befoins publics ,

doit être volontaire , & de quelle vo-

lonté
, lOli

Deux fortes de contributions qui fe lè-

vent fur le Peuple
, 105

Ce que l'on doit confidérer dans la répar-

tition des taxes
,

pour la faire d'une

manière équitable & vraiment propor-

tionnelle, 104-108
Inconvéniens qui réfultent de la taxe fur

les terres ou fur le bled , 1 1 o- 1 1

1

On ne doit pas raifonner de la taille réelle

comme des droits fur toutes les mar-

chandifes qui en font hauffer le prix ,

& pourquoi

,

1 1

1

Les reffources du commerce & de l'in-

duftrie , loin de rendre la taille plu«

fupportable par l'abondance de l'ar-

gent , ne la rendent que plus onéreufe

,

Remarques importantes ^
i^id.
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Droits à mettre , & fur quoi
,
page 1 14

Fortes taxes à établir , &c fur quoi , 116-

118

Comment il faut éviter la fraude , 5c la

contrebande , 115

L'impôt doit être payé par celui qui em-

ploie la chofe taxée

,

il^id,

C'eft l'ufage confiant de la Chine , il^ld.

On peut établir , fans l'exprès confente-

ment du Peuple , des impofitions fur

les chofes dont l'ufage n'eft pas né-

cefTaire , & par quelle raifon , 119

Lettre de j. J. Rouffeauà m.

de Voltaire , à l'occafion du Poëme

furie défaftre de Lisbonne, 123-154

UOptimîfme de Pope oppofé à la Doc-

trine contenue dans le Poème de M ,

de Voltaire, i25&fuiv.

Oii doit-on chercher la fource du mal

moral ? 1 2.7

Les maux phyfiques font inévitables dans

toutfyftéme dont Thoinme fait partie ,

ibid, &c p. fuiv.

La plupart de ces maux font notre ou-

vrage, 12.8

'4
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Bien des évenemens perdent beancoup

de l'horreur qu'ils infpirent au premier

alped
,
quand on les examine de plus

prés, pag. 129 & fuiv.

Exemple tiré du défaftre même de Lis-

bonne ^ 130
Notre exiftence juilifiée ,. contre la mau-

vaile ^\ des hommes fur le mépris

qu'ils afFeélent de la mort , &: contre

les calculs des Philosophes dans la com-
parailon des biens &c des maux , 131

M. R. combat ce fentlment d'Érafme

adopté par M. de Voltaire
, que peu de

gens voudroient renaître aux mêmes
conditions qu'ils ont vécu , 6c com-
ment, 131——135

C'eft fouvent l'abus que nous faifons de

la vie qui nous la rend à charge , 1 3 J
Examen de plufieurs aiTertions phyfiques

& mathématiques de M. de Voltaire

attaquant le fyftême de M. Pope fur

la chaîne des êtres

,

13 4— 145
Dans l'examen du même fyftême de M.

Pope , il faut diftinguer avec foin le

mal particulier du mal général , 14^
D'où fe tirent les vrais principes de ^Op-

timifme^ ibid. & p. fqiv.

C'eft de la queftion de la Providence

qu'eil: dérivée celle de l'origine <ki
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mal, page 145

Deux queffions qui n'ont pas mieux été

traitées l'une que l'autre , & pour-

quoi
,

iê>ld.

Quels font ceux qui ont gâté la caufe

de la Providence , ibid. & p. fuiv.

Ce que penfe M. R. fur la Providence, &
autres queftions de Religion , 145 -

1 54

Extrait du Projet de Paix perpé^'

tuelle de M. l'Abbé de Saint Pierre ;

par J. J. RouiTeau , Citoyen de Ge-
nève

, pag. 1 59-214
Précédé d'un avertiflement , 157

Grandeur & utilité de ce projet, 1 5 9 & f.

Obftacles à la pe:reâ:ion d'un Gouvern.
quelconque , & d'où ilsnaiffent, 161

En nous uniffant à quelques hommes,
nous devenons réellement les ennemis

du genre humain

,

ibld.

Ces dangereufes contradictions ne peu-

vent être levées que par une forme
de Gouvernement conféderative qui

uniiTe les Peuples par des liens fembla-

bles à ceux qui unifient les individus ,

162
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En quoi cette forme eft préférable à

toute autre
, page i6i

Quoique nouvelle à certains égards , elle

n'a pas été ignorée des Anciens , ibid.

Ce que l'on prouve par énumération,/^i</,

Wais nulle de leurs confédérations n'ap-

proche , pour la fageffe , des confé-

tions modernes ,
ibid.

Confédérations tacites entre les Peuples ,

outre les publiques , & par quoi for-

mées , 163
Idée de la forte de fyftême que forment

entr'elies toutes les Puiflances de l'Eu-

rope
,

ibid.

Causes particulières qui ont fait naître

cette fociété des Peuples de l'Europe ,

6c qui fervent encore à la maintenir ,

164—169
Comment & pourquoi l'état relatif des

Puifiances de l'Europe eft proprement

un état de guerre
,

169 — 173
Remède à ce mal, ibid,^ psg. 182-187

L'ordre politique de l'Europe eft , à cer-

tains égards , l'ouvrage de la Nature ,

.174
L'équilibre qui regr^e dans cette partie du

Monde n'a befoin que de lui - même
pour fe conferver ,

ibid.

Ridicule du projet de la Monarchie uni-
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verfelle

,

page 1 7 5 5c fuiv.

Même dans la fuppofition de l'accord de

deux ou trois Potentats pour fubju-

guer tout le refte

,

176 & Tuiv.

Le jeu des Négociations , foutien du fyf-

tême de l'Europe

,

178
Le corps Germanique en eft un appui

plus folide encore ,
ibid.

Si le préfent fyftême eft inébranlable ,

il eft en cela même plus orageux , &
pourquoi ,

ij^

De l'égale diftribution de force qui réfulte

en Europe de la conftitution actuelle ,

on déduit une conféquence importante

à l'établiftement d'une aftbciation gé-

nérale
,

180 & ftiiv.

Vérités inconteftables qui réfultent de ce

qui a été expofé jufqu'à préfent, 1 8 1& f.

Quelle devroit être la confédération Eu-

ropéenne , 183
Futilité des queftions agitées dans les

Congrès ;
ibid. & p. fuiv.

Articles de la confédération générale y

184— 187
Deux queftions à examiner pour bien ju-

ger de ce fyftême ,
188

Difcuflion de la première : Si la confia

dération iroit sûnmcnt à fon but , 6f

ferait fu^ifante pour donner à VEU'^
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rope une Paix folidc & perpétuelle ^

page 189— 195
Examen delà féconde queftion : s';Ufi

de l'intérêt des Souverains d'établir

cette confédération , & d'acheter une
Paix conjiante à ce prix .•^195 106

On détruit plufieurs objeftions contre

cette même confédération, 206 --209
On réiume en peu de mots le fommaire

des inconvéniens qui réfultent de la

manière aduelle de vuider les diffé-

rends entre Prince & Prince, 2 1 o & f.

Récapitulation des avantages de l'arbi-

trage Européen pour les Princes con-
fédérés , 21 1-—215

Conclufion

,
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Jr^ I É C E S fugitives de M. J. J. Rouf-
feau y page 21 ^-.^2: 5 9

I. Lettre de M. RoufTeau , écrite en
1 7 "ï à l'Auteur du Mercure ,21c

II. L'Allée de Sylvie, 218
IIL Imitation libre d'une Chanfon Ita-

lienne de Métaftafe , 22Ç
ySf.GlUSEPPE FJRSETTI^

Patriiio Fmeto , a Gio» Giacom&



GENEKJ LE. cxlj^

ROUSSEAU^ Citaâino Gine-
^

vrinOf page 229

y. Avis à un Anonyme ; par J. J. Rouf-

feau, 233
yi. Lettre d'un Bourgeois de Bordeaux

à l'Auteur du Mercure , 237
Cette Lettre a été écrite à l'occafion

de l'avis à un anonyme.

yiL Réponfe de M. RoulTeau à M. de

BoiiTy , qui lui avoit communi-
qué la Lettre précédente , 245

yiIL Lettre de M. J. J. Rouffeau , à

M. Favre
,

premier Syndic de

la République de Genève , par

laquelle M. Rouffeau abdique à

perpétuité fon droit de Bourgeoi-

se & de Cité dans la Ville &
République de Genève , 247

tX. Lettre de M. J. J. RoulTeau à M.
de Gingins de Moiry , Membre
du Conièil Souverain de la Répu-
blique de Berne, & Seigneur Bail-

lif à Yverdon , 249
Les confolations de cet homme illu-

ftre font oublier à M. R. les trai-

temens inouïs auxquels il ne s'at-

tendoitpas, 250
X. Réponfe de M. Rouffeau à une

^
Lettre d'un de (qs Concitoyens

,



cxlij TABLE
Il y juftifie fon abdication de fon

droit de Bourgeoifie & de Cité

dans la Ville & République de

Genève, page 253—255
XI. Lettre de J. J. Rouffeau , conte-

nant une déclaration de (qs {qr-

timens en matière de Foi , adref-

fée à M. le Profefleur de Mont-
moUin , Pafteur de l'Eglife de
Motiers , avant la première com-
munion de M. RoulTeau dans

cette Eglife, 257

Ht Xtrait d'un Ouvrage, intitulé: Repré-

fintallons des Citoyens & Bourgeois

de Genève f au premier Syndic de cette

République , avec les réponfes du Con-r

Jeil à ces Reptéfentations , x6o

Extrait d'une Lettre de M. de Monclar,

Procureur-Général du Parlement de

Provence , au fujet d'un Ouvrage de

M. R. 264

Extrait d'un Écrit de M. Marmontel, inti-

tulé : VApologie du Théâtre, 1 67-280

Xitres de quelques Ouvrages auxquels le

livre à'Émilc & autres Ecrits de M,



C EN'ERJLE.cxliij
RouiTeau ont donné lieu

, page 18

1

Explication des Eftampes qui font à la

tête de chaque Volume des Œuvres
diverles de M. Rouileau

,

283

fîfi di la TahU gcnéraht



ERRATA.
Tome /.

xAge 2,î, ligne 25 ; au Dieu; life^, aux Dleuxj

Page 283 , ligne 3 ; qui lui foutient ; life^ ,'

qui foutient.

Page 360 , lignes 2,3 & 24 ;
qu'il n'y adroit que

de pauvres , s'il n'y avoit point de luxe ; /i-

fe^ ,
qu'il n'y auroit point de luxe , s'iln'x

avoit point de pauvres.

Tome II.

Page 54, ligne 22 ; fût ; lifei^ ne fût.

Tome IV.

Page 389, ligne i6; huitième volume ', lifezj

Jeptieme volume.

A la Table des Articles , Page 4O7 , ligne 11 ^

page 379; lifez,3]9.

Tome V,

Page 37 j lig. 21
; parnous-mêmes j lifei, pou^

|iou&-mlmes.
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